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PRÉFACE
Le dessein de ce livre est d’exposer la Religion, en établissant que toutes les vérités qu’elle enseigne sont en si parfait rapport avec les aspirations de notre cœur et de notre intelligence, que nous ne pouvons rejeter ces vérités et les devoirs qui en découlent, sans fouler aux pieds les sentiments les plus nobles et renier précisément cette raison humaine que nous prétendons devoir être la seule règle et directrice de la vie.
Ce qui nous engage à publier ce livre, c’est que nous avons cru remarquer chez beaucoup, que s’ils savaient leur religion comme les théologiens, c’est-à-dire par les plus hautes raisons.
ils ne l’oublieraient pas si facilement. En effet, si j’ai bien compris que la rêligiôn est la vérité, et qu’elle ne peut pas être autrement qu’elle
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est, un mauvais exemple, une mauvaise lecture pourront me troubler, m’entraîner à quelque faiblesse, au mal même ; mais, au milieu de cette tourmente, ma foi n’en subsistera pas moins, et le moment de la passion passé, la raison ne tardera pas à se faire entendre de nouveau et à rétablir dans mon âme le règne de vérités qui n’avaient été qu’obscurcies. Tandis qu’au contraire, si je ne sais que la lettre morte de ce que je dois croire et faire, une affirmation opposée, une question insidieuse suffiront presque toujours pour que j’abandonne tout, et ce sera sans espoir sérieux de retour.
Jadis, lorsque la vie chrétienne se confondait en quelque sorte avec la vie civile, lorsque l’enfant trouvait comme forcément un enseignement réel de la religion dans les mœurs, dans les coutumes, jusque dans les lois et les obligations imposées par l’autorité séculière, on pouvait peut-être ne pas se croire obligé d’expliquer à tous les raisons rationnelles de croire ; mais aujourd’hui il n’en est certes plus de même. Un souffle de liberté absolue a passé sur le monde. Tout est mis en discussion; chacun sait lire et est exposé à trouver dans son journal du matin la négation de ce que le prêtre a dit la veille, ou de ce qu’il a appris dans
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les quelques mois de catéchisme, que le Père Lacordaire s’étonnait être le seul enseignement religieux que la plupart des hommes reçussent pendant toute leur vie.
Nous savons fort bien, il est vrai, que la science est très peu de chose et que la religion est, avant tout, une question de bonne volonté et de cœur, mais cela ne nous empêche pas de croire que la volonté et le cœur veulent et doivent être éclairés, et qu’entre les moyens humains qu’on peut employer pour ramener les âmes, il faut placer au premier rang un enseignement plus approfondi de la religion. S’il en était autrement, il faudrait alors jeter tous nos livres au feu. Saint Paul s’écrie bien, il est vrai ! Je ne veux savoir que Jésus , et Jésus crucifié ! mais qu’est ce cri de son grand cœur, si ce n’est précisément le résumé ou la synthèse de cette profonde science théologique qui désespère depuis tant de siècles les commentateurs de ses Épîtres ?
D’ailleurs, comment pourrait-on hésiter encore, lorsqu’on a vu Notre Saint-Père le Pape Léon XIII, dès son avènement au Souverain Pontificat, recommander instamment l’étude de saint Thomas d’Aquin ; et si le Pape recommande cette étude aux prêtres, ce n’est certai-
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nement pas pour eux seuls, mais encore et surtout pour qu’ils en appliquent la méthode à l’enseignement des peuples... Or, que fait saint Thomas d’Aquin à travers les innombrables questions qui composent sa Somme théologique f si ce n’est poursuivre la démonstration de toutes les vérités possibles, en s’appuyant sur les principes évidents, sur la nature et les nécessités des choses, en un mot sur le bon sens.
Et qu’on ne dise pas qu’agir ainsi c’est supprimer le mérite de la Foi et n’en plus faire une vertu, car l’Église n’a jamais procédé différemment. Les travaux des Pères n’ont jamais eu d’autre but que de montrer l’accord des vérités révélées avec les besoins du cœur ou les données de la raison. A quels immenses travaux ne se sont-ils pas livrés pour établir la divinité de l’Église et celle de l’Écriture sainte, ainsi que la véracité de tous les dogmes, appelant à leur aide tout ce qu’avaient écrit les anciens philosophes, appuyant leurs raisonnements sur les faits historiques, sur les monuments, sur les traditions, accumulant preuves sur preuves pour ne laisser aucun échappatoire à l’erreur, et si l’on parcourt seulement la Cité de Dieu de saint Augustin, on sera forcé de reconnaître qu’il n’est peut-être pas un seul
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point difficile que ce grand homme n’ait cherché
h élucider, remuant, on peut bien le dire, le Ciel
et la terre, et toutes les connaissances humai-
nés, pour trouver les raisons des choses qu’il connaît cependant par la foi la plus vive ; c’est qu’il voudrait pouvoir admirer encore davantage cette divine Sagesse qui a tout fait avec poids et mesure, et n’a rien fait sans raison. Et saint Ambroise de Milan pourra même écrire : 0 homme , si tu veux tout faire avec le Verbe et rien sans le Verbe , fais tout avec la raison et rien sans la raison , parce que tu n es pas
un être irraisonnable , mais un être raison -
nable1.
De son côté le Concile œcuménique du Vatican, a formellement déclaré, au chapitre iv de sa constitution dogmatique sur la Foi, « que la raison illuminée par la foi, lorsqu’elle cherche avec soin, avec piété et modération, acquiert, Dieu aidant, une certaine intelligence des mystères et que cette intelligence est très fructueuse . La raison, continue ce Concile, acquiert cette intelligence, soit par analogie avec les choses qu’elle connaît natu-
1. Ut omnia per Verbum facias, nihil sine Verbo, omnia eu ni ratione nihil sine ratione, quia non es irrationabilis, ô homo, sed rationabilis. S. Ambr. in Ps. CXVIU.
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rellement, soit par le lien que les mystères ont entre eux et avec la fin dernière de l’homme... et quoique la Foi soit au-dessus de la raison, il ne peut jamais y avoir entre la Foi et la raison un désaccord, une opposition véritables; car c’est le même Dieu qui révèle les Mystères et infuse la Foi, et qui a donné à l’esprit de l’homme la lumière de la raison... »
Nous nous sommes donc appliqués, dans ce simple exposé de la Religion, à donner les raisons de toutes les vérités qu’elle enseigne, et de tous les devoirs qu’elle prescrit. Montrant que ces vérités découlent forcément de la nature des choses, qu’elles ne sont que l’expression exacte de ce qui est , et de ce qui ne peut être autrement ; que, de leur côté, les devoirs nommés Commandements de Dieu et de l’Église ne nous sont pas imposés arbitrairement par une Puissance absolue, qui veut nous éprouver, ou nous faire mériter le ciel, comme on le dit si souvent, mais que, bien loin de là, ils sont au contraire une œuvre de la bonté et de la prévoyance paternelles de Dieu, qui, par ces devoirs ou Commandements, ne fait que nous indiquer ce que nous devons faire, et ce que nous devons éviter, si nous voulons vivre en paix sur la terre, faire le bien et arriver au bonheur infini qui
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nous attend après cette vie, si par notre conduite nous n’en sommes pas devenus incapables.
Enfin ce que nous avons surtout cherché à mettre dans la plus vive lumière, c’est que si l’on va bien jusqu’au fond des choses , la grande question du bonheur ou du malheur éternel n’est en résumé qu’une simple question d’affection, et que l’on ne peut violer les lois sacrées
de l’affection sans tomber forcément dans le
mal, et par le mal dans le malheur. L amour gouverne le ciel lui-même , a dit Dante, et c’est vrai.
De plus, nous nous sommes efforcé de mettre nos explications à la portée de tous, en les dépouillant de tout appareil scientifique et de toutes les formules de l’école, en basant ces explications sur les choses ordinaires de la vie, sur les sentiments de notre propre cœur. On nous accusera peut-être d’avoir, en quelque sorte, abaissé les mystères sacrés et Dieu lui-même, en prenant nos exemples ou comparaisons dans les choses les plus simples de la vie, d’avoir trop humanisé Dieu, comme il nous l’a déjà été dit, mais l’Écriture sainte nous rassure, car c’est à chaque ligne que nous y voyons Dieu s’abaisser jusqu’à nous, avec la plus grande familiarité de langage. Je vous ai portés à bras tendu , dira-t-il
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aux Hébreux, ou encore : Je vous ai soutenus et portés sur mes épaules comme l aigle qui étend ses ailes et vole sur ses petits pour les inviter à voler. David dira : Mon Dieu , si je me suis élevé dans mon cœur , traitez-moi comme l'enfant que sa mère vient de sevrer... Et Salomon : Qui me donnera de voir mon frère , c’est-à-dire le Fils de Dieu, nourri comme moi sur le sein de ma mère.
D’ailleurs, Dieu ne s’est-il pas lui-même fait homme, afin que nous puissions le voir de nos yeux, le toucher de nos mains, et faire notre nourriture quotidienne de sa chair sacrée ! Et dans l’office de Noël, l’Église ose nous faire dire : Un petit enfant , un fils nous est né aujourd'hui et il sera appelé Dieu... Et l’Évangile n’autorise-t-il pas toutes nos comparaisons, en comparant lui-même le Ciel à un festin, et la grâce au vin, à V huile, au miel... Et l’on ne voit vraiment pas pourquoi l’on priveverait les âmes de moyens d’instruction si puissants, si adaptés à notre nature, et que Notre-Seigneur, lui-même, a employés sans cesse. Nous oublions trop que Dieu n’a pas craint de nous dire qu’il nous créait à son image et ressemblance. Et nous verrons les Pères de l’Eglise s’appesantir sur ces deux
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mots, pour en tirer toutes les admirables et encourageantes conséquences qu’ils renferment l.
Disons-le tout d’un mot, nous avons essayé de faire pour la Religion ce que l’on fait à si grands frais depuis cinquante ans et plus pour vulgariser les sciences humaines, pour mettre à la portée de tous des connaissances qui, jusque-là, n’avaient été que le privilège des savants. Qui sait, en effet, si le temps n’est pas venu de vulgariser aussi la science théologique, de faire profiter les âmes de cette connaissance approfondie de Dieu qui justifie et échauffe la Foi?
Au moyen âge, les simples fidèles n’apercevaient l’autel et les mystères sacrés qu’à travers les portes barraudées et voilées des jubés... Aujourd’hui les jubés sont écroulés, les autels apparaissent au grand jour, les foules ravies se pressent jusque sur leurs marches, les cérémonies qui s’accomplissent
1. Deut , V, 6. In manu forti etbrachio extento. — Idem , XXXII. Sicut aquila provocans ad volandum pullos suos, et super eos volitans. — Ps. 130. Sicut ablactatus ut super matre sua, ita retributio in anima meà. — C. C. VIII. Quis mihi det te fratrem meutn sugentem ubera matris meæ. — Ant. V, Laud. Nativitatis , Parvulus hodie natus est nobis, et vocabitur Deus, Fortis. — C. C. I. Quia meliora sunt ubera tua vino, fragrantia unguentis optimis.
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clans le sanctuaire n’ont plus rien de caché, et le moindre enfant y participe?... N’attenclons pas plus longtemps pour écarter les voiles qui cachent encore la science religieuse au plus grand nombre... Gomme l’a dit un jour Notre Saint-Père le Pape causant sur les destinées de notre époque : « La question n’est pas seulement « de pousser les âmes dans les églises et de « les amener à la messe par tous les moyens « possibles; il faut encore et surtout qu’elles « sachent ce que c’est que la Messe, et ce qu’on « y fait... » Or, savoir ce que c’est cjue la messe et ce qu’on y fait, ce n’est pas seulement en connaître les paroles ou les cérémonies, c’est en savoir le sens et la raison, c’est, en un mot, connaître très à fond toute la Religion, car la Messe en est le résumé complet, comme l’a montré saint Thomas d’Aquin dans l’explication si simple et cependant si belle qu’il en donne dans une des questions de son Traité des sacrements .
Appuyé sur ces sages et fortes pensées, espérant même peut-être répondre, bien petitement sans doute, mais enfin dans la mesure
III, P. Q. LXXXtlL, 4... Quod quia in hoc sacramento, totum mysterium nostræ saiutis comprehenditur, ideo præ cæteris sacramentis cum majori solemnitate agitur... etc...
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de nos forces, au désir exprimé par Notre Saint- Père le Pape, nous osons donc publier ce court Exposé de la Religion , d’abord pour le laisser comme une indication à ceux qui enseignent depuis si longtemps autour de nous les pauvres et les petits, ensuite par déférence pour quelques amis trop indulgents, qui ont bieu voulu nous dire qu’un tel livre leur ferait quelque bien à eux, et les aiderait surtout à pénétrer plus profondément leurs enfants des vérités essentielles de la Foi... Et si la mort la plus imprévue n’était pas venu enlever à notre affection Monseigneur Foulon, notre Cardinal-Archevêque, nous eussions aimé lui faire hommage de notre travail, hommage que Son Éminence avait au reste bien voulu agréer, approuvant même déjà cette Préface et toute notre première et plus importante partie; d’ailleurs, n’étaient-ce pas les encouragements de Monseigneur qui nous avaient inspiré la pensée de revoir nos vieux cahiers et de donner une forme plus précise à ce qui n’existait depuis tant d’années qu’en notes incomplètes?
Cité de l’Enfant-Jésus, 17 mars 1893.
PRÉLIMINAIRES
§ 1. Qu'il n’est rien de plus important pour l’homme que de connaître les raisons de son existence.
Que suis-je? Pourquoi la vie? Pourquoi le monde existe-t-il? Pourquoi cet immense mouvement d’êtres de toute nature qui apparaissent un instant, s’agitent plus ou moins bruyamment, puis disparaissent sans retour? Quel est le but de tant de travaux, de tant d’efforts, de tant de douleurs? Ces choses ont-elles eu un commencement, auront-elles une fin ?
Et moi-même, qui participe à ce mouvement, qui en suis auteur, qui souffre, espère, pense, aime... que deviendrai-je après cette vie, dont chaque jour m’enlève une parcelle, comme la main distraite de l’enfant enlève une corolle à la fleur qu’il effeuille?... Qui me dira d’où je viens? Pourquoi je suis sur la terre? Pourquoi je vis, moi, fils d’un père et d’une mère, qui ont vécu comme moi, m’ont aimé un instant, ont fait leur vie de ma vie... puis ont disparu pour jamais... Où sont-ils?...
Et moi, que deviendrai-je à mon tour après ma mort? Serai-je heureux ou malheureux, ou rentrerai-je pour jamais dans le néant? Et si une autre vie existe après celle-ci, ai-je quelque chose à faire pour y fixer mon sort? Quel est, en un mot, le secret de cet au-delà sans retour, sans rémission, et d’où nul ne revient?
Telles sont les questions que tout homme intelligent se pose nécessairement, un jour ou l’autre, et qu’il doit forcément résoudre, sous peine de mourir sans savoir pourquoi il a vécu, ce qui est certainement le suprême malheur, et ce qui est, avouons-le, la suprême folie, si cette ignorance est voulue, car la sagesse la plus élémentaire nous demande de chercher à nous connaître nous -même , avant de chercher à connaître les substances et les forces de la nature, le nom des animaux, des plantes et des étoiles.
En effet, à quoi me servira la connaissance de ces choses, lorsque je ne pourrai plus ni les voir, ni les toucher, ni m’en servir? Ne sais-je pas, d’une science très certaine, que la mort viendra me prendre jeune aussi bien que vieux; et qu’un jour qui n’est pas éloigné je deviendrai tout à coup étranger à tout ce qui fait ma vie en ce moment?
Aujourd’hui je m’inquiète, je crains que telle ou telle chose arrive ou n’arrive pas ; je m’irrite si l’on s’oppose à ma volonté... je tiens à ce que je possède ; je dis : ceci est à moi ; je puis en faire ce que je veux; et voici que, tout à coup, plus rien ne sera à moi, mes héritiers disposeront, sans me prévenir, de tout ce que j’ai ; ils signeront à ma place,
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m’auront bientôt oublié, et je sais que rien ne pourra m e p r é s e r v e r cl e c e t a n é a n t i s s e m e n t , q u e j e cl o i s m ê m e déjà m’étonner d’être arrivé à l’âge de dix, vingt, trente ou quarante ans, puisqu’il y a un nombre infini d’êtres humains qui ne parviennent pas à cet âge.
Il avait donc mille fois raison ce penseur qui a dit, dans un discours resté célèbre : « Que le pâtre chez qui s’est révélé le problème de l’infini et de l’éternel, est une créature plus développée que le bel esprit le plus civilisé chez qui elle ne s’est pas faite ; que l’inquiétude sur sa destinée dernière est précisément ce qui place l’homme à une hauteur infinie au-dessus de tous les autres êtres de la Création, et qu’il est incroyable que nous puissions vivre sans nous demander quelle est cette destinée. »
(Th. Jouffroy, Mélanges philosophiques.)
Principe ou origine des choses.
§ 2. Qu’il est très certain que l’homme est un être créé.
Que suis-je donc? d’où viens-je? où vais-je? D’abord, ce dont je suis très assuré, c’est que je n’ai pas toujours existé, car je me rappelle fort bien ma jeunesse et mon enfance. Ce que je sais encore, c’est que je ne me suis pas fait moi-même. En effet, il fut un temps où je n’étais pas; or, ce qui n’est pas ne peut se faire, ni devenir, comme le disent quelques-uns, car pour se faire ou devenir, il faut être déjà quelque chose et posséder une force ouune puissance quelconque. Or ce qui n'est pas ne peut
posséder ni force ni puissance, et, par conséquent, ne peut rien faire.
Ce qui est donc très certain , c’est que , comme tous les êtres qui m’entourent et me ressemblent, je dois la vie à un père et à une mère. Mais mon père et ma mère ont eu, de leur côté, un père et une mère; il en est de même pour mon grand-père et pour ma grand’mère, pour mes bisaïeuls et trisaïeuls; et si je remontais ainsi indéfiniment, à travers les siècles, ma raison me dit que j’arriverais, nécessairement, à un père qui n’a pas eu de père, et qui par conséquent a toujours existé, et possède Y Être par lui-même.
Il est en effet impossible de se figurer une ligne infinie de pères, se devant tous la vie les uns aux autres, sans qu’il y ait un seul de ces pères qui possède la vie par lui-même et qui, par conséquent, puisse la donner.
C’est ainsi qu’il est également impossible de se figurer une suite de corps mus, recevant tous le mouvement, les uns des autres, sans arriver enfin à un corps immobile, prenant son point d’appui en luimême, et communiquant le mouvement aux autres corps.
La locomotive tire après elle un grand nombre de wagons, mais cela lui serait impossible, si elle ne pouvait pas appuyer ses roues sur des rails immobiles. Quand des gymnastes habiles se suspendent les uns aux autres, pour faire des tours, il en est au moins un qui s’appuie sur un terrain solide, ou se suspend, par les mains et par les pieds, à un point immobile, car il est contre la raison de supposer
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une multitude d’hommes pendus, les uns aux autres, sans supposer qu’il y en a un qui n’est pas suspendu par un autre. Le premier moteur est nécessairement immobile, a dit Aristote.
Il est donc évident que, par mes ancêtres, je dois la vie à un premier Père , qui existait de toute éternité par lui-même, par sa propre force et par sa propre volonté, qui n’a jamais rien reçu de personne, à un Père qui seul Est Celui qui Est , que tous les peuples appellent du nom incommunicable de DIEU.
§ 3. Qu’il en est qui nient la nécessité d’un Créateur;
et du Panthéisme.
A cela il en est beaucoup qui objectent que le monde a toujours existé et que, par conséquent, il n’a pas besoin d’avoir été créé. « La matière est éternelle, disent-ils, elle possède en elle des propriétés ou forces qui la font se développer et produire nécessairement des êtres de toute nature. Ces êtres eux-mêmes, se transformant sans cesse, produisent, avec le temps, des espèces variées à l’infini qui agissent, suivant certaines lois dont la découverte est précisément l’objet des sciences naturelles et mathématiques, sciences qui, par leurs progrès si grands, de notre temps surtout, reculent de plus en plus les limites de T inconnu, et arrivent jusqu’à sonder les plus profonds secrets de la vie. »
D’autres, allant encore plus loin, prétendent que cette perpétuité dans le changement est ce qu’il faut entendre par la vie éternelle , et qu’il n’en est point
d’autre. Aussi voit-on un grand nombre d’hommes mourir en paix, avec cette conviction secrète, qu’après la dissolution de ce corps, qu’elle aura animé pendant quarante ou cinquante ans, leur ame reviendra dans un nouveau corps, qui lui servira encore d’enveloppe pendant une nouvelle série d’années.
Peu, sans doute, avouent une telle croyance, ou s’en rendent bien compte eux-mêmes, mais elle n’en est pas moins le fond de leurs pensées, et cette vague espérance de se survivre peut seule expliquer leur calme devant le terrible problème de la mort. Comment en effet tant d’hommes, souvent d’une rare intelligence, pourraient-ils s’avancer ainsi paisiblement jusque sur le bord de l’infini, sans s’inquiéter de savoir ce qu’il y a au fond de cet abîme dans lequel ils sont assurés de tomber d’un instant à l’autre. L’espérance de se survivre peut seule expliquer un aveuglement si étrange.
D’ailleurs l’on conçoit sans peine qu’une telle idée ait cours dans le monde, et qu’elle soit la foi d’un grand nombre d’hommes, surtout parmi les puissants et les heureux. 11 est, en effet, si difficile de se résigner à croire que l’on disparaîtra tout à coup d’un monde où l’on tient une si large place, que plus jamais on n’y aura besoin de nous, et qu’il faudra rendre compte de sa vie, au point de vue moral, tout comme le moindre de ces pauvres gens, auxquels on a commandé sur la terre et que l’on a vu dans une position si inférieure et souvent si misérable !
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Il est certes bien plus agréable et plus rassurant de croire que loin d’être soumis à un Etre supérieur à nous, nous sommes au contraire absolument nos maîtres, indépendants, immortels, et véritables souverains de l’univers, puisque nous en sommes les seuls êtres intelligents et libres.
C’est, au reste, la vieille idée païenne, qui de nos jours a essayé de se rajeunir sous les noms de Saint- Simonisme, Positivisme, etc., conceptions plus ou moins hasardées qui s’efforcent en vain de masquer le Panthéisme le plus absolu et le Matérialisme le plus complet sous leurs allures scientifiques.
Le Panthéisme consiste tout simplement à croire que c’est l’univers entier qui est ce qu’on doit appeler Dieu [pan veut dire tout , et theos veut dire dieu) ; qu’il n’y a donc ni bonheur ni malheur éternel à attendre ou à craindre. Que les hommes comme les autres êtres existent par certaines lois éternelles, et que s’ils violent ces lois, ils tombent naturellement dans le désordre, la ruine et le malheur. Que, par conséquent, l’homme trouve dans sa propre conscience la récompense de sa bonne conduite, et dans sa mauvaise, la punition par les remords, la maladie ou la désorganisation de sa vie, mais qu’il n’a pas d’autre jugement à redouter.
Quelques réflexions sur l’essence des choses ou sur les principes et nécessités de Y être, suffiront pour renverser toutes ces suppositions, et à nous convaincre que l’univers n’est pas éternel et qu’il doit son existence à un Etre infiniment supérieur à lui.
§ 4. Que ce qui est éternel est nécessairement parfait
et immuable.
D’abord' la simple expérience suffit pour nous convaincre que ce qui est éternel est nécessairement parfait, puisque la moindre imperfection dans une chose finit toujours, avec le temps, par amener sa ruine, comme nous le voyons chaque jour pour nos maisons, nos meubles, nos machines, nos monuments, etc., qui peu à peu tombent tous en poussière. Or les matériaux qui composent le monde : les rochers, la terre, les eaux, les corps célestes, eux-mêmes, sont loin d’être des choses parfaites; ce sont, au contraire, des choses très imparfaites et qui par conséquent ne peuvent pas être éternelles.
Nous savons que l’on dira que les choses ne se détruisent pas, qu’elles ne font que se transformer continuellement. C’est vrai, car les monuments en ruine fournissent souvent la terre dans laquelle poussent des herbes et bientôt des arbres qui périront il est vrai à leur tour, mais fourniront l’humus dans lequel pousseront de nouveaux arbres.
Seulement si l’on prend la peine de se représenter par l’imagination ces siècles infinis et sans nombre qui n’ont jamais commencé et ne finiront jamais , l’esprit se perd dans ces transformations se continuant toujours, toujours, sans but dernier, sans jamais arriver au repos.
C’est qu'en effet l’intelligence ne comprend l’Eterne\ qu'immuable; c’est-à-dire, toujours le même. Tout
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ce qui grandit, avance ou change, a nécessairement un commencement ou une fin, puisque grandir c est aller du moins au plus; or les mots moins et plus indiquent une chose qui peut se mesurer ; et ce qui peut se mesurer a nécessairement un commencement, mais ce qui a un commencement n’est pas éternel ; donc la matière, dont la nature est de se transformer continuellement, ne peut pas être éternelle.
§ 5. Que la morale et l’expérience prouvent que le Panthéisme et le Matérialisme sont des erreurs.
Une raison morale encore plus puissante que tous les raisonnements possibles, renverse le Panthéisme, le Matérialisme, et les autres erreurs similaires. Cette raison est que si l’homme est destiné à revenir ainsi sans cesse sur la terre, sans avoir à craindre aucune punition pour sa mauvaise conduite, on peut dire qu’alors le monde périrait bientôt sous le désordre des mœurs, et qu’il y a même bien des siècles qu’il n’existerait plus.
En effet, si l’homme n’a point de maître, si sa conduite n’est jugée par personne, s’il n’a pas à craindre le malheur, et le malheur éternel après sa mort, on ne voit pas du tout ce qui pourrait l’aider à résister à ses passions.. . 11 n’y a plus alors ni bien, ni mal. Pourvu que je ne fasse pas du tort à mon prochain, je n’ai pas à m’inquiéter d’autre chose. Qu’importe que je me livre à la boisson, que je m’amuse avec celui-ci ou celle-là.. Personne n’a rien à y voir...
On comprend assez, sans qu’il y ait besoin d’en dire davantage, qu’un monde où régneraient sincèrement de telles convictions deviendrait bientôt inhabitable et ne tarderait pas à s’effondrer sous le poids de toutes les horreurs, comme cela est arrivé toutes les fois que l’idée de cette déification de l’homme s’est répandue parmi le plus grand nombre.
11 est de plus un fait qui ruine par la base toutes ces idées sur la transmigration ou le retour des âmes, c'est que nul ne s est jamais souvenu d'avoir déjà vécu sur la terre. Or, nous le savons, le souvenir est ce qui crée la 'personnalité ; si demain je ne me rappelle plus de ce que j’étais hier, je suis littéralement fou, fou à lier, car je ne reconnaîtrais plus ni mon père, ni ma mère, ni mon enfant ; je ne saurais plus si je suis marié ou non... Si donc nous revenons sur la terre, sans nous rappeler que nous y avons déjà vécu, peu nous importe ce retour, ce n’est plus moi qui reviens, puisque la perte de la mémoire a réellement détruit mon moi.
Cette observation suffît à elle seule pour faire sentir toute l’absurdité de cette idée, qui jadis, chez les Grecs, s’appelait la Métempsy chose. Si la matière n’est pas éternelle, si l’homme lui-même n’est pas son propre créateur, il faut donc absolument que le monde ait été créé par un être qui était avant lui. Or cet Etre précédant tous les êtres, est précisément l’être que nous appelons Dieu, et la non-possibilité de l’éternité de la matière, et la nécessité d’une loi morale, prouvent ainsi l’exis-
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tence incontestable d’un Père n’ayant point eu de Pë re, c’est-à-dire d’un Dieu Éternel, Infini et Tout- Puissant.
§ 6. Que le Créateur a laissé dans la Création des traces visibles de son existence et de son action.
Dieu est, mais quel est-il? Comment arriver à la connaissance de cet Être éternel, tout-puissant, infiniment élevé au-dessus de tous les autres êtres, père absolument père, Dieu vrai et vivant, Créateur et Seigneur de tout ce qui est, cause de toutes les causes? Où le trouver, qui me parlera de LuiL.. Indica mihi , quem diligit anima me a, ubi cubes in meridie , ne vagari incipiam (Cant. C., i, 6). « Ditesnous, ô Père, où vous reposez pendant que nous, vos enfants, nous sommes encore perdus à travers les obscurités de la terre, ne nous laissez pas nous égarer, montrez-nous les traces que vous avez dû laisser de vous dans vos œuvres, afin que nous puissions vous y reconnaître. »
« J’ai découvert quelques vestiges de Lui dans les choses créées, a écrit Linnée en tête de ses Œuvres , et j’ai admiré quelle force, quelle sagesse, quelle perfection insondable il avait mises dans les plus petites, dans celles qui sont presque comme rien, in minimis ut ferè nvliis , et je l’ai aperçu passant près de moi, ce Dieu éternel, immense, possédant toute science et Tout-Puissant, et j’ai été épouvanté... Experge foetus a ter go transeuntem vidi et obstupui ! »
Nous allons donc nous en aller, frappant à toutes
les portes, interrogeant tout ce qui peut nous parler de vous, ô mon Dieu. Nous demanderons aux créatures quel est Celui qui leur a donné cette beauté qui nous attire et nous charme, et peut-être qu’en les étudiant avec un cœur docile et aimant, nous pourrons nous élever jusqu’à vous connaître et enfin vous aimer.
§ 7. Que le Créateur doit lui-même nous avoir parlé de lui.
Mais ce que nous devrons surtout chercher, c’est si Dieu n’a pas voulu se faire connaître à nous par des moyens plus clairs et plus directs que par la simple vue de ses œuvres. Quel est donc, en effet, le père qui ne fait pas tout ce qu’il peut pour être connu de son enfant? Comment supposer dès lors que l’Être infini Dieu, qui nous a assez aimés pour nous créer, ne nous aime pas assez pour s’efforcer d’être aussi connu de nous?
En effet, si nous jetons un regard sur le monde, si nous en consultons l’histoire, les monuments, les lois, les mœurs, les collèges, les bibliothèques, les traditions et les coutumes, partout nous trouverons un enseignement religieux se transmettant de père en fils à travers les siècles. Et ce n’est pas tout; nous trouverons aussi des livres sacrés, des livres, ces témoins et ces dépositaires fidèles de la pensée, de la sagesse et de la science des ancêtres.
Parmi ces livres, au premier rang se présente la Bible. Son antiquité est incontestable, et il n’est pas besoin de donner des preuves de son origine sur-
PRÉLIMINAIRES
naturelle, car elle en porte d’authentiques en elle-même. Sa simple lecture suffit pour en convaincre.
D’abord elle contient des préceptes d’une telle sagesse qu’ils ne peuvent pas être l’œuvre d’un homme, mais, de plus, elle annonce des choses futures; elle annonce surtout la venue d’un Sauveur ou Messie ; et qui peut douter que ce Sauveur ne soit Jésus-Christ dont l’existence est incontestable et qui remplit l’histoire de son nom?
Ce n’est pas tout; elle annonce qu’à la venue de ce Sauveur tout changera dans le monde, qu’il s’y créera une société d’hommes chargés d’y répandre la vérité, d’enseigner à tous la charité, l’humilité, l’amour de la pauvreté et de l’obéissance, le respect des faibles, et de mettre l’humanité en rapport avec Dieu par une vie nouvelle, et la Bible entre à ce sujet dans des détails si précis, si exacts, que, dans certains passages, l’écrivain semble voir les événements futurs qu’il décrit.
Or toutes ces prédictions se sont réalisées. Cette Société ou Église existe sans interruption depuis bientôt deux mille ans. Elle vit, suscitant de partout le bien, combattant sans cesse le mal, allant toujours en avant, défiant le temps et le mouvement naturel des choses, et conquérant ainsi la preuve la plus convaincante de sa divinité.
Dans notre désir sincère de trouver la vérité,
nous écouterons donc ce que nous dira cette Eglise ; c’est elle qui sera notre lumière et notre guide dans ce long voyage à travers les mystères de l’infini et
de l’éternel . Ce qui ne nous empêchera cependant pas de corroborer son enseignement par nos propres réflexions, car elle-même nous invite à nous rendre compte de ce qu’elle nous dit ; elle ne demande pas des hommages aveugles, mais au contraire des hommages raisonnables et raisonnés, Désirez une nourriture raisonnable pour votre Intel l içjencc , dit-elle en s’adressant aux catéchumènes qu’elle vient d’admettre dans son sein (1).
Seulement, semblable à la mère qui guide les pas de son enfant, tout en le laissant livré à lui-même, elle nous empêchera de nous égarer. D’un mot, d’un signe, elle nous remettra dans le bon chemin, dès que nous semblerons nous en écarter... et sa tutelle, bien loin d’arrêter nos élans et de nous rendre timides, nous enhardira au contraire dans nos aspirations à la possession complète du vrai, étant bien assurés que nous serions immédiatement relevés de nos erreurs par cette sage mère et maîtresse.
(I) Quasi modo geniti infantes, rationabile sine dolo lac concupiscite. (I. Ep. Petr.,2. Dom. in albis.) Rationabile sit obseq uium vestrum.
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§ 8. Que Dieu est un être réel et distinct de tout
autre être.
Ce que nous devons d’abord nous persuader au sujet de Dieu c’est qu’il est un être réel, subsistant, ayant sa vie à lui, distinct de tout autre être, c’està-dire un être pensant, voulant et aimant, comme nous pensons, voulons et aimons nous-mêmes, et non point seulement un être idéal ou collectif, c’està-dire un nom représentant la vie, la puissance,
comme par exemple les mots de Nation , à' Etat, de Chemin de fer représentent des êtres déraison , résultant de l’activité, du travail et des soins de nombreux employés.
Rien n’est plus important que de bien nous persuader de cette réalité et personnalité de Dieu, car il en est beaucoup de nos jours qui, séduits par les beautés de la nature , admirent ces beautés infîni-
(1) Concile du Vatican , 1870. — Nous croyons en un Dieu vrai et vivant, Créateur et Seigneur du ciel et de la terre, tout-puissant, éternel, immense, incompréhensible, infini par l’intelligence et par la volonté, et par toute perfection; substance spirituelle, unique, absolument, simple et immuable, réellement et par essence distincte du monde; très heureux en soi et de soi, et indiciblement élevé au-dessus de tout ce qui est et peut se concevoir en dehors de Lui.
ment plus qu’il ne le faut, et vont jusqu’à en faire en quelque sorte leur Dieu. On les voit s’extasier (levant elles, les décrire avec amour, faire tous leurs efforts pour les représenter exactement par la peinture ou la sculpture. Les forces végétales, animales et chimiques leur semblent être la cause de la vie du monde, et Dieu n’ètre que l’ensemble de ces forces, ou leur soutien, leur architecte... Passionnés pour l’œuvre ils en oublient l’ouvrier, de sorte que ce qu’ils appellent leur religion n’est autre chose qu’un vrai paganisme, c’est-à-dire une déification de la matière.
Rejetant toutes ces erreurs ou illusions, qui tendent en réalité à supprimer Dieu tel qu’il faut l’entendre, nous croirons fermement que Dieu est un Être réel, véritable, pensant, aimant et voulant; souverainement libre dans ses déterminations, souverainement indépendant, et nullement soumis à une fatalité ou nécessité des choses, comme on le pense encore souvent.
§ 9. Que Dieu est un pur esprit.
Dieu est une personne réelle, un être réel, mais qu’est-il, est-il un être visible? a-t-il un corps? Évidemment non, la matière est quelque chose d’inférieur, de limité, d’impuissant, et de localisé qui ne peut se trouver en Dieu, source de toute perfection et de toute vie. On ne comprend Dieu que comme une vie ou intelligence infinie dégagée de toute matière, de toute forme visible qui pour-
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rait le limiter et l’arrêter dans son expansion et dans son activité, Dieu est donc un Esprit pur.
Seulement, qu’est-ce qu’un Esprit? 11 est impossible de le dire exactement, car la nature de notre intelligence ne nous permet pas de comprendre les êtres qui ne peuvent être ni vus, ni touchés, ni entendus, ni sentis... Cependant, nous pouvons avoir quelque idée de ce qu’est un esprit, par notre âme , par cette force invisible qui donne la vie à notre corps, qui pense en nous, par laquelle nous voulons* nous sentons et nous aimons.
Or, lors même que nous ne voyons pas notre
âme, nous ne doutons cependant pas de son exis-
tence, car nous sentons très bien que notre corps ne vit pas par lui-même et qu’il reçoit la vie de quelque chose qui est en lui, mais qui n’est pas lui* et que ce quelque chose c’est Came.
On peut donc dire qu’un Esprit pur est un être semblable à une âme; mais à une âme n’ayant pas besoin d’un corps pour agir, et pouvant dès lors agir avec la rapidité et l’indépendance de la pensée, En effet l’esprit n’est arrêté ni par l’espace ni par le temps; il transporte son activité et sa force d’un lieu à l’autre, sans passer par les milieux ou espaces qui séparent ces lieux. 11 pense et exprime sa pensée sans employer le moyen si lent des mots; il embrasse d’un seul acte toute la profondeur des choses, et toutes leurs conséquences, et ses volontés sont rapides comme 1 éclair qui paraît et disparaît.
Telle est à peu près l’idée que nous pouvons nous
faire d’un esprit : seulement quand il s’agit de Dieu*
il faut augmenter à l’infini toutes les perfections que nous venons d’énumérer.
Nous croirons donc que Dieu n’a rien de matériel en lui, qu’il est un pur esprit, invisible il est vrai, mais n’en ayant pas moins force et puissance, vivant, subsistant, et étant une personne, tout comme notre père est une personne ; tout comme notre mère est une personne , tout comme je suis moi-même une personne , c’est-à-dire un être pensant, voulant, aimant, se déterminant librement.
§ 10. Que Dieu est par lui-même, c’est-à-dire Celui
qui est.
Le premier caractère ou attribut essentiel de Dieu, c’est d’exister par lui-même, d’être sa propre vie. Tous les autres êtres ont été créés; lui seul est incréé, Il se définit : Je suis Celui qui suis ; tandis que nous, créatures, nous pouvons dire, en vérité, que nous ne sommes pas, puisque notre existence ne dépend pas de notre volonté.
La mère qui assiste désolée à la mort de son premier-né, peut-elle dire quelle est maîtresse de la vie?... Non, puisqu’elle ne peut la conserver à cet être pour lequel elle donnerait cent fois la sienne. Aussi, quelle qu’elle soit, chrétienne ou païenne, pieuse ou impie, recourt-elle alors à ce Dieu, à cet Etre invisible, qu’elle sent bien être le seul qui possède la vie, le seul qui en dispose; elle lui offre des prières, lui fait des vœux, lui consacre des fleurs et des cierges... et sa seule consolation est l’espérance
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de retrouver un jour, auprès de Lui, l’enfant qu’elle a perdu. Apprends que je suis Celui qui est , et que toi , tu es celle qui n est pas , disait souvent Dieu à sainte Catherine de Sienne.
§ 11. Que Dieu est éternel.
Dire que Dieu a la vie par lui-même, c’est dire qu’il n’a point eu de commencement, qu’il est éternel, car nul ne peut se donner la vie, puisque pour se donner la vie il faudrait d’abord la posséder; il y a donc là un cercle vicieux dont on ne peut sortir qu’en reconnaissant que Dieu n’a point eu de commencement et que, par la même raison, il n’aura point de fin.
L’idée d’une existence éternelle est certainement un abîme pour notre intelligence. Cependant cette même intelligence nous dit que l’éternité existe, car s’il y avait eu un temps où rien n’existait, rien n’aurait jamais existé, et il n’y aurait pas eu un seul être pour savoir que rien n’existait... C’eût été le* néant, le rien éternel; dès lors, il n’y aurait jamais rien eu... ce qui ne se comprend pas, et est cent fois plus mystérieux que l’existence éternelle de Dieu.
§ 12. Que Dieu est Tout-Puissant.
Dieu éternel est aussi Tout-Puissant, c’est-à-dire qu’il peut faire tout ce qu’il veut.
L’univers démontre cette puissance, et qu’est l’univers pour la puissance de Dieu? Un rien, un
atome, car d’un mot il pourrait créer mille mondes, aussi grands et aussi beaux que le nôtre ; d’un autre mot il pourrait les détruire. Pour créer, comme pour détruire, il n’a besoin de rien, tandis que les plus grands savants ou les princes les plus puissants ou les ouvriers les plus habiles et les plus forts, ne pourraient pas seulement créer un grain de sable. Pour faire il suffit à Dieu de vouloir. Il dit et voici que la terre se montre avec ses rochers, ses montagnes, ses fleuves et ses mers ; des arbres et des plantes innombrables la couvrent ; chaque brin d’herbe produit en son temps sa fleur, ses fruits et la semence pour se perpétuer. Enfin, s’avancent les animaux, depuis le ver de terre jusqu’au lion et à l’éléphant; depuis la mouche jusqu’à l’aigle qui fend les airs; depuis le plus petit poisson, gros comme une épingle, jusqu’à la colossale baleine ; et chacun de ces êtres vivants possède des organes particuliers, son genre de vie, ses instincts, ses moyens de se nourrir, de se défendre, d’élever ses ' petits. Le nombre de ces plantes, de ces animaux est si considérable, leur manière de vivre si variée, que ceux qui veulent consacrer leur vie à les étudier, voient arriver la vieillesse avec le désespoir de n’en avoir pu classer ou décrire qu’une fort petite partie... Et toutes ces choses immenses n’ont coûté à Dieu qu’une parole, qu’un signe. Ils les a faites en se jouant, comme dit l’Écriture Sainte : Ludensin orbe terrarum .
Il n’est, en vérité, pas besoin de grandes réflexions pour admettre la toute-puissance de Dieu, car le
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moindre insecte est un monde de merveilles, qu’une puissance infinie pouvait seule créer et peut seule faire vivre. Notre propre corps porte lui-même mille signes de cette toute-puissance de Dieu, et enfin, si nous levons les yeux au ciel, calculons la grandeur des corps célestes, et observons leur nombre et leur évolution à travers les espaces, nous reculerons frappés devant l’immensité de la puissance qui a créé tous ces corps, qui les maintient en ordre et dirige leurs évolutions.
§ 13. Que Dieu est infiniment grand et infiniment
beau.
Dieu éternel et Tout-Puissant est encore infiniment grand. Dieu est si grand qu’il remplit de sa présence tous les lieux possibles ; de quelque côté que l’on se tourne, Dieu est là, sur la terre, tout aussi bien qu’au ciel. C’est lui qui veille sur le brin d’herbe et sur le vermisseau, en même temps qu’il veille sur la marche des étoiles ou sur la foudre qui fend les airs. David , songeant à la grandeur infinie de Dieu, s’écriait : « Où irai-je, ô mon Dieu, pour me cacher de vous; si je monte au ciel, vous y êtes; si je descends aux enfers, vous y êtes encore... » [Ps. 20.)
Dieu est si grand qu’il embrasse le monde entier dans ses bras, comme un père embrasse ses enfants dans les siens. Il est si grand qu’il est partout à la fois. 11 sait tout, il voit tout, il connaît tout et il
pénètre jusque dans nos plus secrètes pensées. Rien ne peut lui être caché.
Si Dieu est infiniment grand, il est aussi infiniment beau. 11 possède au suprême degré la beauté, cette merveilleuse qualité ou manière d’être, qui rend les créatures agréables et ravit si facilement notre cœur. Et qui dira la Beauté de Celui qui possède nécessairement, à lui seul, toutes les beautés et toutes les amabilités que nous admirons séparément dans les êtres ?
Repassons dans notre esprit toutes les beautés de la création, et nous n’aurons encore qu’une idée bien imparfaite de la Beauté de Dieu et cependant quelle beauté dans la lumière, dans ses irradiations, dans les couleurs merveilleuses qu’elle communique aux fleurs ; quelle variété de nuances ; quel étincellement! Puis, c’est la beauté des formes, au premier rang desquelles il faut mettre la forme humaine, la forme du visage, depuis la beauté de l’enfant jusqu’à celle du jeune homme et de la jeune femme, jusqu’à celle du vieillard blanchi par l’âge. Quelle admirable beauté dans le regard, dans le sourire, dans la fraîcheur des lèvres et de toute la face!... Ajoutons à cette beauté perçue parle sens de la vue, la beauté des sons, les harmonies ravissantes. Et enfin toutes les autres qualités que peuvent apprécier les trois autres sens : les parfums, le goût des choses, leurs douceurs diverses... Réunissons enfin toutes ces sortes de beautés et toutes ces merveilleuses qualités dans un seul être, cet être serait certainement si beau, si parfait, que nous serions ravis
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à sa vue... Eh bien, cet être ne nous donnerait encore qu’une idée très imparfaite de la Beauté de Dieu, qui, Lui, possède toutes ces beautés non comme nous les voyons, mais à un degré
infini...
C’est pour cette raison que ceux qui connaissent Dieu sont si heureux qu’ils oublient tout pour Lui, et estiment toutes les choses terrestres comme rien, parce que l’espèce de vision intérieure qu’ils ont des perfections divines et l’impression qu’ils en reçoivent fait qu’ils restent insensibles aux pâles relie ts que les créatures leur en envoient.
§ 14. Que Dieu est par-dessus tout infiniment bon.
Mais Dieu éternel est-il seulement infiniment grand, infiniment beau et puissant? Non. 11 possède encore une perfection qui est la perfection par excellence, et qui les prime et les comprend toutes, la perfection sans laquelle toutes les autres ne sont rien. Il possède la Bonté.
La bonté, cette qualité qui consiste à aimer autant que nous-mêmes des êtres qui ne sont pas nous, à leur vouloir du bien, à ne vivre que pour eux, à nous oublier et à nous sacrifier tout entiers pour eux. La bonté, qualité si précieuse qu’on peut dire qu’elle est, à elle seule, la raison et l’essence de la vie, et que les êtres n’ont quelque valeur que par la parcelle qu’ils peuvent en posséder.
Supprimons la bonté, il n’y a plus dans la vie ni
relation, ni conversation, ni amitié, ni amour, ni rien. Le monde n’est plus qu’un amas d’êtres inconscients, se dévorant les uns les autres.
Que sont, en effet, le génie et la science d’un homme ou sa force et sa richesse? Ce sont là des dons qui me blessent plus souvent qu’ils ne me charment; tandis qu’au contraire, la bonté m’attire, me plaît, me console. On va naturellement à l’être bon, comme le fer à l’aimant, on s’attache à lui, on se repose en lui; on ne demande rien au delà, car on sait qu’il est aimant, indulgent, miséricordieux, humble1, dévoué, sacrifié; on sait qu’on trouvera toujours auprès de lui l’accueil le plus bienveillant; qu’il nous consolera et nous rendra, s’il le faut, tous les services qui sont en son pouvoir. Aussi quand on a dit d’un homme qu’il est bon, absolument bon, on a tout dit : les cœurs ravis s’inclinent et se taisent.
Dieu, source et vie de tous les êtres, est donc avant tout bon, infiniment bon; 11 possède à un degré infini cette qualité suprême devant laquelle toutes les autres pâlissent, comme les lumières terrestres pâlissent devant le soleil. En un mot, Il est le Bon Dieu , c’est le nom que nous lui donnons tout
i. Il semble impossible que Dieu soit humble, et cependant rien n’est plus vrai; d’abord l’amour est toujours humble devant ce qu’il aime; il est reconnaissant d’un rien, craint toujours de ne pas faire assez; pardonne tout, ce qui est de l’humilité vraie. Au reste, N. -S. le dit dans l’Évangile : Apprenez de moi que je suis doux et humble de cœur. Mais c’est J.-C. qui parle, dira-t-on; c’est vrai. Mais un peu plus loin, Lui, J. -G., le Verbe égal à son Père dit : Qui me voit , voit mon Père; et c’est absolument vrai.
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naturellement, et que la voix des siècles lui assure. Les anciens dédiaient tous leurs temples au Dieu très bon et très grand : Deo optimo maximo. Ils faisaient passer la bonté avant la grandeur et la puissance.
DE LA VIE INTIME DE DIEU
§ 15. Que Dieu ne peut pas être un être solitaire.
Dieu existe, Il est lTnfîni, le Tout-Puissant, le superéminemment Bon. « Mais que fait-il? Quelle est son action? Quelle est sa vie? C’est la question qui se présente immédiatement à l’esprit. En effet, dès que j’ai reconnu l’existence d’un être, je me demande comment il vit; à plus forte raison me le demanderai-je de Dieu, qui, étant le principe des êtres, excite en nous un besoin de sa connaissance d’autant plus ardent et juste, que son action est le modèle de toute action et sa vie l’exemplaire de toute vie. Qu’est-ce donc que Dieu fait? Quelle est encore une fois sa vie, sa vie intime, cette vie de cœur qui est la seule véritable vie, et dont la vie extérieure n’est que comme l’enveloppe ou la manifestation1... »
Dieu est-il un Etre solitaire, vivant par delà les espaces éternels, se complaisant en ses propres perfections, et jouissant de son bonheur dans le silence de l’Infini? C’est impossible. L’esprit se refuse même à comprendre une telle vie se perdant à travers des siècles innombrables.
i. P. Lacordaire, 46e cunfér.
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Que pourrait être, en effet, la vie d’un être n’ayant personne autour de lui, personne à qui communiquer ses pensées, personne à aimer ? Solitude effroyable, mille fois plus effroyable que ne serait celle d’un homme habitant seul sur la terre. En effet, cet homme aurait encore la création entière pour l’occuper : les animaux, les arbres, les plantes; il aurait surtout la pensée de son Créateur et la conscience de ses devoirs envers Lui. Mais si Dieu était solitaire, sa solitude serait au contraire absolue; sa pensée ne pourrait se porter que sur Lui ; nulle voix, nulle intelligence ne répondrait à sa voix ni à son intelligence; une telle vie serait en vérité la négation même de la vie.
D’ailleurs nous avons dit que Dieu était essentiellement bon. Or, si Dieu était de toute éternité un Être solitaire, sur qui se serait exercée sa bonté, « car nul n’est dit avoir de la charité pour lui-même. La charité ou la bonté ne peut s’exercer entre moins de deux personnes1». S’aimer soi-même, n’est pas de la charité, c’est au contraire de l’égoïsme, c’està-dire le contraire de la charité, et tout ce qu’il y a de plus odieux.
§ IG. Que la Création et le gouvernement des créatures ne pouvaient suffire à Dieu.
Mais, disent beaucoup, la Création est l’objet de l’amour et de la sollicitude de Dieu ; sa vie, c’est de
1. Minus quam inter duos charitas haberi non potest, nemo enim proprie ad semetipsuni liabere charilatem dicitur. (Hom. 17 S. üregorii P., inEvang.)
gouverner le monde et de conduire les êtres au bonheur.
Parler ainsi, c’est oublier complètement ce que
comportent les deux notions d’ Eternité et d’ Infini . En effet, ce qui est créé a eu un commencement et par conséquent n’a pas toujours existé... Avant la Création, il y a donc eu un temps immense, infini, pendant lequel Dieu eût été seul..., temps éternel, sans commencement ni fin ; en un mot toute une éternité aussi grande que l’Éternité qui suit la Création...
Il en est qui croient, il est vrai, que le monde a toujours existé, qu’il est éternel comme Dieu et que par conséquent Dieu n’a jamais été seul ; mais nous avons démontré plus haut que l’univers ne pouvait pas être éternel et qu’il avait, très certainement, eu un commencement.
De plus, le monde serait-il coéternel à Dieu, que son gouvernement ne pouvait suffire à la vie divine, Dieu étant Infini et Tout-Puissant, le gouvernement de choses limitées n’aurait été pour lui qu’une occupation insignifiante, un rien ; le fini n’étant rien devant l’Infini.
Comment, en effet, le gouvernement du monde aurait-il pu suffire à l’activité et au cœur de Dieu, puisqu’il ne peut suffire à l’activité et au cœur de l’homme? Sans parler d’Alexandre le Grand, qui craignait que la terre ne manquât à son ambition, nos savants, non contents des innombrables étoiles qu’ils aperçoivent, imaginent mille procédés pour pénétrer plus avant dans la connaissance des
DE LA VIE INTIME DE DIEU
espaces célestes. D’autres, après avoir trouvé le moyen de parcourir la terre avec la rapidité de l’oiseau de proie, aspirent à s’élever dans les airs. Nous savons, d’un autre côté, à quels excès d’imagination se laissent aller ceux qui font du plaisir leur vie ; ils ajoutent les palais aux palais, les jardins aux jardins, les fêtes aux fêtes, et, selon l’expression de l’Écriture, ils se lassent, mais ne se rassasient jamais. C’est que lame de l’homme est plus vaste que l’univers, à plus forte raison en est-il ainsi de Dieu. D’ailleurs, nous allons le voir, la vie extérieure, qui se compose du gouvernement des choses, de la vue des beautés de la nature, des satisfactions personnelles, même de la puissance et de la gloire que procurent la science, le talent, la fortune, les honneurs, n’est pas la vraie vie de l’homme... elle ne peut donc pas être la vie de Dieu.
§ 17. Que pour comprendre la vie divine, il faut d’abord bien comprendre en quoi consiste notre propre vie, la vie humaine.
La Création ne pouvait suffire à la vie divine, d’un autre côté la vie solitaire ne se comprend pas : quelle était donc encore une fois cette vie, source et modèle de toute vie?
Pour répondre à cette question, ou plutôt pour comprendre autant qu’elle peut l’être la réponse que lui donne la Religion, il serait sage, peut-être, de considérer d’abord en quoi consiste réellement notre propre vie, car, nous le savons, nous 11e pouvons
juger ou connaître les choses que par analogie , c’està-dire en allant du connu à l’inconnu, du visible à l’invisible. Ainsi, par exemple, si j’apprécie comme je le dois mon père de la terre, cet être si bon, si dévoué auquel je dois tout ce que je suis, il est clair que je pourrais alors comprendre dans une certaine mesure la bonté de cet être infini qui a voulu que je l’appelle de ce même nom de père. « Comment aimeras-tu ton frère que tu ne vois pas, si tu n’aimes pas ton frère que tu vois? nous dit saint Jean, et à plus forte raison cela est-il vrai du Père. Comment aimerais-je mon Père du Ciel que je ne vois pas, si je n’aime pas mon père de la terre, qui me comble de bienfaits depuis que je suis au monde? »
C’est pour cela que saint Paul nous dit que les choses invisibles ne sont connues de l’homme que par les choses créées1 : Et il a fallu que le Verbe de Dieu se fît homme pour nous faire comprendre la bonté de Dieu invisible2. Telle est la loi de notre nature, et ceux qui ne veulent pas s’y soumettre dans l’étude de la religion, s’exposent à ne rien comprendre à ses plus beaux mystères. On ne s’étonnera donc pas, si, avant de parler de la vie divine, nous plaçons une étude approfondie sur la vie de cœur de l’humanité, sur la bonté de nos pères et de nos mères, sur toutes ces choses admirables dont le but principal, dans la pensée du Créateur, a certainement été de nous donner une idée de Lui-Même. Cherchons donc quelle
1. Invisibilia enim ipsius, a creatura mundi per ea quæ facta sunt, intellecta conspiciuntur.
Filius, qui est imago Dei invisibilis
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est la véritable vie de l’homme, sa vie intime, sa vie de cœur.
§ 18. Que la véritable vie de l’homme est la vie de famille.
Si nous regardons bien jusqu’au fond de notre cœur, et si nous ne nous laissons pas aveugler par ces choses extérieures et bruyantes, nous reconnaîtrons facilement que la véritable vie de l’homme, est la vie du cœur, la vie de famille. Un exemple nous le prouvera.
Un homme jeune encore, mais seul : a un commerce considérable, une industrie occupant 1500 ouvriers. Tout y dépend de lui, à un signe de ses lèvres, tout ce monde s’émeut et obéit; sa fortune s’augmente chaque jour, et, de plus, il est dans les affaires publiques. Les intérêts généraux de son pays l’intéressent et l’occupent; il est considéré et l’objet de l’envie de beaucoup...
Interrogeons-le, un jour, dans l’intimité, félicitons-le même, au soir d’une de ses plus belles journées. Il nous remerciera sans doute, mais, allons plus loin, interrogeons-le sur son cœur. Nous l’entendrons, certainement, nous dire : « Ah ! qu’est-ce tout cela? Je suis seul... A quoi sert? Pour qui estce que je travaille? » Et si nous continuons, il nous avouera que l’ennui, le découragement l’envahissent souvent, et que sa vie Jui paraît sans but, sans raison d’être.
Tout à coup, une révolution singulière se fait dans l’âme de ce jeune homme déjà comblé de tous les
biens; la vie semble s’animer pour lui et se revêtir de nouvelles couleurs. 11 a entrevu la possibilité de ne plus vivre pour lui seul, mais pour un autre être que lui, un être qui ne serait pas lui, et qui lui serait, cependant, tellement cher et tellement uni, qu’il serait comme une partie essentielle de son être...
Il se marie; il n’est plus seul; ses efforts, ses pensées, son travail ont un autre but que luimême; plein d’amour pour sa compagne, il se plaît à l’entourer de bien-être et de considération. Sa compagne, de son côté, remplie d’admiration pour son mari, se fait un devoir de le rendre heureux, et de faire d’elle-même et de sa maison comme un reflet de tout ce qu’il possède, de tout ce qu’il est : de son génie, de sa fortune, de ses entreprises.
Cette vie à deux est bien supérieure à la vie solitaire, l’âme y trouve mille occasions de se donner, de s’oublier elle-même, et de s’élever ainsi jusqu’à la beauté morale, jusqu’au sacrifice. Cependant, voici que bientôt ces deux âmes, qui croyaient se suffire éternellement l’une à l’autre, se prennent à se lasser de nouveau de la vie ; quoique deux, ces époux se trouvent de nouveau seuls, et par un mystère insondable du cœur, ils aspirent à posséder un troisième être qui leur devrait la vie, auxquels ils se consacreraient et sacrifieraient la leur.
Il leur faut un enfant, c’est-à-dire un être qui leur donnera toutes sortes de peines et de soucis ; un être qui va coûter mille douleurs à sa mère, peut-être sa santé, même sa vie... Peu importe, ils le désirent
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ardemment; ils ne peuvent cependant rien en attendre pour eux, si ce n’est quelques sourires, quelques caresses bien chèrement achetées. Qu’il vienne, ils s’estimeront heureux de souffrir pour lui et de mettre tout leur bonheur dans son bonheur.
Un fils leur naît ; dès lors, tout est à jamais transformé pour ces deux cœurs ; les choses leur apparaissent dans un aspect tout nouveau; le soir les chevaux ne ramènent pas assez vite le père au pied du berceau de son enfant. Son travail, son 'commerce, ses usines l’intéressent plus que jamais. Ne sont-ils pas la vie, la fortune, la gloire, l’avenir de ce fils?
Quant à la mère, santé, repos, bien-être, beauté ne sont plus rien pour elle... le bien de son enfant, voilà tout ce qu’elle veut; elle ne sait penser qu’à lui, parler que de lui.
Pour qui veut réfléchir, rien n’est plus remarquable et plus touchant que de voir ce père et cette mère, chacun de leur côté, couvrir de caresses leur enfant, se disputer ses baisers ou ses sourires ; tressaillir au moindre de ses cris ou de ses gestes ; tout ravis de voir se manifester cette vie qui émane de la leur, et trop heureux de perdre la leur dans la sienne.
§ 19. Que les affections de famille sont le seul vrai mobile de la vie et la source des plus admirables sentiments.
Et il en est ainsi dahs toute position. Si ce forge-
ron va chaque matin braver la chaleur de son fer rougi au feu, c’est qu’il y a quelque part une chambre où se trouve un petit berceau vers lequel se tournent, mille fois le jour, ses pensées.
Si cet officier supérieur aspire à un commandement général, il est peut-être bien en partie poussé par son patriotisme, mais, croyons-le, il l’est surtout par le désir de donner de la gloire et de la fortune h une personne aimée, ou à une frêle enfant qu’en partant pour la guerre il laisse aux soins de sa femme, et si enfin, cruellement blessé, il meurt, sa dernière pensée sera certainement pour cette enfant 1 .
Si ce paysan économise pendant quarante ans sur son pain noir; s’il ne recule devant aucun travail et arrose de ses sueurs, avec tant de persis-
i. Notons que nous parlons ici de la généralité, car nous savons bien qu’il est des hommes qui ne pensent guère qu’à eux. Cependant, il est certain que le nombre de ces purs égoïstes n’est pas grand... Ils sont rares ceux qui n'ont pas, quelque part, un être qui leur tienne au cœur, fils, fille, femme, neveu, ou parfois, au moins, une vieille mère. Ceux qui n’aiment personne et ne pensent qu’à eux ne sont, à proprement parler, plus des hommes et l’ennui, le dégoût de la vie sont là pour leur crier qu’ils violent les lois de leur nature, car on pourrait dire de l’homme en un sens restreint ce que l’on dit de Dieu, c’est-à-dire que sa nature est la bonté , ce qui veut dire qu’il ne peut trouver la vie et le bonheur que dans l’affection, qui est l’oubli de soi-même pour rendre heureux un autre être que soi.
Au reste, c’est cette impossibilité pour l’homme de trouver le bonheur en dehors du sacrifice qui fait tout sa grandeur, et qui constitue sa ressemblance avec Dieu. Un être qui ne sert qu’à luimême est le contraire du bien, un monstre, c’est-à-dire un être contre nature, un être inutile, dont l’existence ne se comprend pas.
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tance, cette terre si souvent ingrate, est-ce pour accumuler le blé dans ses greniers ou l’argent à la banque ? Non, il rêve de laisser du bien à ses enfants ou de tenir un de ses fils, soit au séminaire, soit à une école du gouvernement... Un jour il réunira ses derniers écus, il s’acheminera vers la ville où est son fils, et quand il l’aura vu à l’autel ou à la tète de sa compagnie, il s’en retournera mourir content dans sa chaumière... et dira à sa femme : « J’ai vu notre fils ! »
J’ai vu notre fils !... Tout est dans ce mot... Ce père et cette mère ont donné, de leur substance la vie à un autre être, en lequel ils ont versé tout ce qu’ils avaient d’amour, de force et d’énergie. Ils se sont vus dans un autre eux-mêmes, émané d’eux, Ils ont accompli le cycle de tout ce que peut être la vie.
C’est la réalisation, dans la vie de famille, de cette
grande et profonde parole de l’Evangile : « Perde animam tuam et inventes illam; Perds ton âme , et tu ia retrouveras , » c’est-à-dire oublie-toi, toi-même, pour l’amour d’un autre, et tu vivras plus ardemment; il sortira de tes entrailles des fleuves d’eau vive qui rejailliront jusqu’à la vie éternelle, et tu auras trouvé ton âme, c’est-à-dire la vie, le bonheur... « Parfois, disait un père, il me vient le désir de faire litière de moi-même ; de me mettre sous les pieds de ce petit être inconscient que j'aime, de lui dire : « Prends-moi tout!... prends mes forces, « prends mes rêves, et fais-en des jouets que tu met- « tras en pièces !... J’ai voulu de belles choses, nulle
« qui vaille tes petits cris de joie, et rien ne ma « rendu heureux comme de voir tes larmes s’es- « suyer!... Crois donc et grandis de ma sève et ne « me laisse que mon cœur pour t’aimer *. »
Ainsi parlait un père, et il ne faisait que traduire éloquemment ce qui se passe dans l’âme de tous les pères et de toutes les mères, car qui dit père dit mère ; ce sont deux cœurs n’en faisant qu’un, pour aimer et rendre heureux un troisième cœur, qui leur devra tout. Merveille des merveilles que nous n’admirons guère, parce que nous sommes si habitués à jouir de l’amour de nos parents que nous n’y faisons plus attention; mais cet amour si dévoué, si pur, n’en reste pas moins le sommet des choses, tout ce qui se peut imaginer de plus beau, de plus élevé, de plus près de la perfection.
Mais citons encore quelques exemples, pris sur le vif. Une mère sanglotait et pleurait devant le corps inanimé de son enfant, mort, après avoir été pendant neuf années l’objet des soins les plus pénibles, les plus crucifiants. Était-ce sur elle-même qu’elle pleurait cette mère?... Oh ! non... une seule pensée l’occupait, celle de ce que son enfant avait souffert. « Ah ! disait-elle, pourquoi était-ce donc ce petit qui souffrait...? c’était à moi à souffrir, et non pas à lui... moi j’ai la force... mais lui... non ce n’est pas naturel ça... Si au moins il n’avait pas souffert !... Et cependant, depuis cinq mois la pauvre mère ne se couchait presque pas, supportant tout de
E. Rod, Le sens de la vie
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son enfant... le gardant des heures entières appuyé sur elle, épiant son souffle... ses regards... et elle ne croit pas pouvoir continuer à vivre, maintenant qu’elle, n’a plus ce petit être infirme à soigner, à caresser, qu’elle ne l’entend plus l’appeler maman ! . . . maman!... Et le père est là triste, affligé, souffrant dans l’âme de sa femme, prêt à tout, portant le fardeau et la responsabilité de cette famille où se passent des choses si douloureuses, admirant et s’en voulant à lui-même de ne pouvoir soulager ces êtres qu’il aime plus que sa vie.
Une autre mère que l’on plaignait des douleurs affreuses qu’elle endurait à la suite de la naissance d’un de ses enfants répondait : « Ah ! ne nous plaignez donc pas, nous mères, nous souffririons bien trop de ne pas souffrir pour nos enfants ».
Un père, après dix années écoulées, ne pouvait encore, sans que les larmes lui vissent aux yeux, parler de la mort d’un petit enfant de sept mois, parce que, étant éloigné de chez lui, il n’avait pu recueillir son dernier soupir, et cependant il avait neuf enfants... Un autre n’hésitait pas à tout quitter et à voyager pendant dix jours et dix nuits consécutives avec la vague espérance de trouver peut-être, encore vivant, un fils dont sa femme lui avait annoncé la grave maladie.
Un dimanche de Fête-Dieu, une procession défilait dans un parc, où un riche reposoir avait été dressé... Des sanglots se font entendre derrière un bosquet... C’était une mère, qui pleurait toutes les larmes de ses yeux en apercevant les petits enfants
vêtus de blanc... Ils lui rappelaient que l’année précédente le sien figurait aussi à la procession. Hélas ! le croup le lui avait enlevé. Deux autres beaux enfants entouraient cependant la pauvre mère, mais ils ne lui faisaient pas oublier son petit Jean... et elle ne l’oubliera jamais...
§ 20. Qu’il faut l’amour et la reconnaissance du fils pour compléter la vie de famille.
Nous savons maintenant ce que sont un père et une mère, nous pouvons comprendre aussi quelle admiration et quel amour nous devons avoir pour eux. Mais nous avons besoin de faire encore une supposition pour comprendre quelle doit être la vie de la troisième personne de la famille, et comment cette troisième personne contribue au bonheur des deux autres.
Supposons qu’un de ces fils, objet de tant d’amour, arrivé à l’âge d’homme, instruit, habile dans les affaires, marié, père lui-même, devenu, en quelque sorte, l’égal de son père; supposons, disons-nous, qu’un de ces fils ait le cœur rempli d une telle reconnaissance qu’un jour, trouvant son père et sa mère réunis, il se jette affectueusement à genoux devant eux, et, prenant leurs mains, les embrasse et leur dise : « O mon père, ô ma mère, combien je vous aime ; quelle reconnaissance je devrais avoir pour vous!... Quand je pense que je vous dois tout ce que je suis, tout ce que j’ai. Quand je pense que depuis trente ans vous n’avez pas eu d’autre pensée que
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mon bien et mon bonheur; que pour me faire homme et me mettre dans la position où je suis, chef, à mon tour, d’une famille aimée, vous m’avez consacré tout ce que vous aviez de force, de savoir, de moyens et de vie ! »
Il est bien certain que des larmes de joie couleraient des yeux de ce père et de cette mère, qu’ils serreraient leur fils dans leurs bras, le couvriraient de baisers et de larmes. Le fils, de son côté, tout ému de voir ses parents si heureux, les embrasserait tour à tour, ces trois âmes se fondraient ainsi, en quelque sorte, les unes dans les autres, comme dans une extase d’affection, et si un tel mouvement de cœur pouvait durer toujours, et toujours avec la même intensité, il serait évidemment le bonheur parfait, bonheur si grand qu’on en mourrait, et il semble en vérité que nous n’avons plus qu’un effort à faire pour arriver à la conception de tout ce qu’il peut y avoir de plus beau, de plus élevé, c’est-à-dire à ia conception de Dieu lui-même, autant toutefois que notre intelligence en est capable.
Prenons en effet tous les admirables sentiments qui se développent dans les cœurs de ce père, de cette mère et de ce fds, multiplions- les par l’infini et l’éternel, c’est-à-dire supposons qu’ils sont mille et mille fois plus grands, plus profonds et plus beaux qu’ils ne sont en réalité; supposons qu’ils durent toujours, et toujours avec la même intensité, sans diminution, sans ralentissement... est-ce que nous n’avons pas la suprême beauté morale? le suprême
bonheur? en un mot tout ce qui peut s’imaginer de plus beau, de plus admirable, de meilleur , c’est-àdire Dieu, selon la parole de saint Louis, car la pensée ne peut rien concevoir de plus élevé que cette vie à trois, vie uniquement composée des efforts de chacune des trois personnes pour le bonheur des deux autres : c’est la charité parfaite, le bien absolu.
Dieu, source de toute perfection, ne sera donc pas un Être solitaire, il sera tout à la fois Un et Trois, comme dans la famille humaine. Il sera trois Personnes divines ne formant entre elles qu’un seul Dieu, et en parlant d’elles, il ne faudra ni confondre les personnes ni diviser leur être ou essence, comme il est dit dans le symbole de saint Athanase l.
Mais expliquons en détail ce mystère fondamental en nous servant de ce que nous venons de dire sur les beautés de la vie de famille et en nous servant aussi des comparaisons qne nous trouvons dans les
docteurs de l’Eglise.
1. Symbole S. Athanase. Fides autem catholica hæc est, nt unum Deuni in Trinitate; et Trinitatem in unitate veneremus, neque confundentes personas, neque substantiam séparantes. Alia est enim persona Patris, alia Filii, alia Spirilus sancti, sed Patris et Filii et Spiritus sancti una est divinitas,... etc...
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§ 21. De Dieu le Père et de la génération du Verbe.
Le vrai Dieu, le Dieu vivant, principe éternel de toute vie et de toute paternité, est donc Père. De toute éternité et par un acte infini d’amour, il engendre un Etre égal à lui-même, éternel et infini comme lui, objet de toutes ses complaisances et auquel il se fait un bonheur de communiquer tout ce qu’il est, toute sa puissance, toute sa beauté, toute sa grandeur, et cet être se nomme le Fils parce qu’il est engendré... et le Verbe, c’est-àdire la parole par excellence parce qu’il est l’expression parfaite de la Grandeur , de la Sagesse et de la Ronté de son Père, et le rayonnement éternel de sa Gloire... Et Dieu éprouve à sa vue une joie infinie, joie innénarrable dont peut donner quelqu’idée, mais sans comparaison toutefois, la joie qu’éprouve un père lorsqu’il reçoit son premier né entre ses bras pour la première fois, joie qui est le bien pur, dans sa plus haute conception puisque c’est une joie, toute fondée sur le sacrifice et l’oubli complet de soi-même... Et tout père, en cet heureux instant, ne s’écrie-t-il pas, lui aussi aujourd’hui : « Cher enfant, tues mon fds, je t’ai engendré, et tu seras désormais l’unique objet de toute mon affection, de toute mes pensées! »
La vie de Dieu le Père est une vie toute de dévouement, toute de charité et de tendresse ; Vie souverainement adorable. Car en tant que Père, Dieu s’oublie complètement lui-même pour se donner à son Verbe, et se fondre, en quelque sorte, d’amour en Lui, comme la mère voudrait se fondre en son enfant par l’ardeur de ses caresses, et lui transmettre toute la vie de son corps, toute la chaleur de son cœur.
Maintenant nous avons à nous demander quelle peut être la vie du Verbe. La réponse semble facile... Le Verbe étant une pure effusion du cœur admirable de son Père, est donc nécessairement bon, dévoué, généreux, comme son Père, dès lors quelle peut être sa vie si ce n’est un acte infini de reconnaissance envers ce Père auquel il doit tout ce qu’il est?
Et en effet, de toute éternité, le Verbe se tient devant Dieu dans un état d’admiration, d’action de grâces, d’obéissance et de don complet de luimême, il lui reporte toute sa gloire, toutes ses perfections, tout son amour, et tous ses désirs; c’est lui que figure cet agneau égorgé que saint Jean vit devant le trône de Dieu1, touchante et très exacte figure ! Le Verbe est en effet comme égorgé, car il est prêt à tous les sacrifices pour faire la volonté de son Père. Au jour voulu, il s’élancera
1. Et vidi et ccce in medio throni... Et j’ai vu, et voici que, devant le trône de Dieu, se tenait un agneau, comme égorgé... (.4poc., y, 6)... Exultavit ut gigas ad currendam viam suam, a summo cœlo egressio ejus. (Ps. xviii, 6.)
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du ciel sur la terre, se précipitera dans toutes les humiliations, et bravera toutes les tortures et toutes les douleurs pour sauver les âmes qu’aime son Père. C’est du Verbe fait homme qu’il sera dit plus tard : « Il a été obéissant jusqu’à la mort et à la mort de la Croix et c’est pour cela que Dieu l’a exalté et lui a donné un nom qui est au-dessus de tout nom. »
§ 22. Qu’une troisième personne divine procède de l’amour du Père et du Verbe.
Mais la vie infinie consistera-t-elle uniquement dans ce regard ravi de Dieu sur son Verbe, et dans la reconnaissance infini du Verbe? Non, sans doute; ce flux et reflux d’amour qui va ainsi de l’une à l’autre des personnes divines, ne serait pas le bien s'il était stérile, s’il ne faisait pas encore le bonheur d’un troisième être. L’amour éternel semblerait entaché d’égoïsme comme l’amour de lepoux et de l’épouse, si l’un et l’autre n’aspiraient pas à être père et mère. Il faut donc que le mystère qui s’accomplit si merveilleusement dans la famille s’accomplisse aussi dans le sein de Dieu.
Une troisième personne divine procède de l’amour réciproque du Père et du Verbe, comme l’enfant procède de son père et de sa mère, et cette troisième personne divine se nomme le Saint-Esprit, parce qu’elle est le souffle, ou la flamme de l’éternel Amour, et de même que l’enfant est la vie ou la raison d’être de la vie de ses parents, quoiqu’il leur doive son être et tout ce qu’il est, de même le
Saint-Esprit est la vie, et la joie du Père et du Verbe, et c’est pour cette raison qu’on lui donne tous les noms qui désignent la vie. Il est la lumière des cœurs ; le doigt de la droite de Dieu; la fontaine d’eau vive; le feu sacré de la charité ; sans lui , il n’y a rien de bien.
§ 23. Comparaison qui peut aider à saisir plus intimement le mystère de la vie divine.
Saint Thomas, cherchant toujours à donner les raisons des choses et à faciliter l’intelligence des mystères, ne craint pas d’établir que la génération du Verbe a été figurée par la formation de notre première mère tirée du côté d’Adam. « Il fut convenable, dit le saint Docteur, que la femme fût formée de la chair de l’homme, afin que le premier homme fût le principe de toute l’humanité à la ressemblance de Dieu, principe de toutes choses. »
En effet, Eve, formée de la chair d’Adam, apparut tout à coup à ses yeux ravis, comme le Verbe apparaît de toute éternité à son Père, et elle offrit à l’affection d’Adam un être semblable à lui, dans lequel il pouvait en quelque sorte se contempler et s’aimer lui-même, sans égoïsme cependant, puisqu’Ève était réellement une personne distincte de lui, ayant sa vie propre, son cœur à elle, comme le
1. Prose de laPentcc. Lumen cordium. Dator munerum. Consolator optime. Dulce refrigerium. Dexfceræ Dei digitus. Fons vivus. Ignis Charitas. Sine tuo munere. Nih.il est innoxium.
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Verbe divin est une personne distincte de Dieu son Père, et a une vie propre à Lui, et un cœur à Lui ; et Eve devait être lobjet de toutes les complaisances d’Adam, comme le Verbe est V objet cle toutes les complaisances de son Père \
Rien de plus beau et de plus lumineux que cette assimilation établie par le saint Docteur, entre la génération du Verbe et la création d’Ève cette seconde personne de la Trinité terrestre; elle révèle la vie divine, l’explique, nous la rend sensible, et nous fait en même temps comprendre toute notre grandeur native et comment nous sommes réellement de la race de Dieu1 2 .... Saint Hilaire va encore plus loin, si c’est possible; il dit que la ressemblance de l’homme avec Dieu nous apprend qu’il y a trois personnes en Dieu, ce qui veut dire que la nature humaine se composant de trois personnes distinctes, le père, la mère et l’enfant, la nature divine doit
1. S. Thomas d’Aquin, Q. xcn, art. 2. Conveniens fuit mulierem ex viro formari, ut in hoc quædam dignitas primo homini servaretur, ut secundum Dei similitudinem esset, et ipse principium totius suæ speciei, sicut Deus est principium totius universi. Tamen ut Eva non est producta per naturalem generationem, sed sola virtute divina, non dicilur filia Adæ. Et propter hoc ratio non sequitur.
Ajoutons que, sous un autre rapport, la génération du Verbe peut être comparée à la formation d’Ève, car nous nous faisons généralement une idée très douce du Verbe qui nous est apparu en Jésus-Christ. Le Verbe est bon, clément et indulgent comme les mères. Il nous nourrit de son sang comme les mères nous nourrissent de leur lait et parfois aussi de leur sang. Combien de mères sont mortes pour leurs enfants comme le Verbe fait chair est mort pour nous !
Act. xvii, 29. Genus ergo cum simus Dei
également se composer de trois personnes, le Père, le Verbe et le Saint-Esprit1.
Aimons cette hardiesse des Saints, qui les fait pénétrer jusque dans les entrailles du cœur de Dieu, converser avec lui, comme avec un ami, s’extasier sur son amour et se jeter avec confiance dans ses bras, comme l’enfant se jette dans ceux de son père, parce qu’il sait que là il trouve un cœur semblable au sien, un cœur qui puisse le comprendre et l’aimer... et c’est là ce qui est la vraie vie.
§ 24. Que Dieu ainsi compris doit être l’objet de notre
admiration.
Admirable mystère des choses qui répond aux rêves et aux aspirations les plus élevées de notre cœur, et aux objections les plus orgueilleuses de notre intelligence. Dieu, l’Etre qui est, qui a toujours été, YEns a se , Y absolu des philosophes, cet Etre nécessaire, qu’il faut forcément reconnaître, sous peine de renier la raison, n’est pas un Être impassible et immuable , se complaisant dans sa toute-puissance, et gouvernant le monde du haut de sa grandeur, sans que nos malheurs puissent l’atteindre et troubler sa sérénité... Il est, au contraire, un cœur, ou plutôt trois cœurs ou trois Personnes unies par la plus profonde des affections, se devant tout l’une à l’autre, s’oubliant chacune pour les deux
1. S. Hilaire. D. Min. iv. Per hoc quod homo dicitur ad imaginera Dei factus, ostendit pluralitatem divinarum personarum.
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autres, et trouvant toutes trois leur bonheur dans l’éternelle et réciproque effusion de leur amour.
En un mot, Dieu est famille, la Famille éternelle, si toutefois il est permis de se servir de cette expression, en parlant de la Majesté infinie \ 11 est cette admirable société ou Unité formée par trois êtres ou cœurs vivant l’un pour l’autre, et de la vie les uns des autres, ayant chacun leur personnalité, tout en n’ayant cependant qu’un nom, qu’une nature, qu’une demeure, qu’une puissance, qu’un cœur, qu’une volonté, confondant ainsi leurs trois existences en une seule, et s’aimant d’un tel amour qu’on a pu dire que la Très Sainte Trinité était comme un père, une mère et un fils qui s’aimeraient tellement que par amour ils se feraient tous trois crucifier l’un pour l’autre!... N’est-ce pas, au reste, ce qui est apparu un jour, au monde, dans la Personne du Verbe, se faisant homme et mourant dans les supplices, pour révéler aux créatures égarées l’immensité de l’amour et de la miséricorde de Dieu son Père.
Aussi, résumant en un mot toutes les perfections infinies, saint Thomas d’Aquin a-t-il dit que Dieu est un acte pur cl'amour , c’est-à-dire que la vie divine est un pur élan de cœur et de dévouement, élan toujours le même, toujours infini, embrassant tout, ne laissant rien à aimer, rien à bénir. Éclair continu de
1. La Trinité n’est que la famille Divine, famille, dont l’éternelle union a toujours reposé sur l’éternelle affection, de la puissance, qui est le Père, de la sagesse, qui est le Verbe, et de l’amour, qui est le Saint-Esprit. Blanc Saint-Bonnet. (Unité spirituelle.)
bonté, illuminant et vivifiant le monde des âmes et des cœurs. « L'amour est fort comme la mort et ses lampes sont clés lampes de feu et de flammes , et les grandes eaux des tribulations n ont pu éteindre sa charité », est-il dit au Cantique des cantiques et- l’on sent que les mots manquaient à l’écrivain sacré pour exprimer ce qu’il sentait de Dieu.
§ 25. Que l’orgueil humain est obligé de se taire et de s’incliner devant une telle conception de Dieu.
Après une telle explication, on se demande vraiment quelles objections peuvent être faites à l’existence d’un Dieu éternel et à l’existence de sa Providence paternelle, car si la raison la plus orgueilleuse et la plus jalouse se révolte contre cette supériorité infinie qui semble l’écraser, Dieu peut lui répondre : « C’est vrai, j’existe par moi-même et je suis le seul Éternel, le seul Infini, le seul Tout-Puissant; mais ce n’est pas pour moi, car ma nature et ma perfection sont de répandre la vie et le bonheur ; ma Puissance infinie ne s’exerce que pour le bien ; ma Gloire est d’être bon et de faire des heureux, et si vous, que j’ai créés à mon image, vous voulez être bons vous-mêmes , et devenir ainsi semblables à moi, votre Dieu et Créateur, vous partagerez ma vie, ma puissance et mon bonheur; vous entrerez dans la vie divine et serez assis à ma droite1.»
1. S. Jean, xiv, 23. Si quis diligit me, sermonem meum servabit, et ad eum veniemus et mansionem apud eum faciemus. — Id. , xv, 10. Si præcepta mea servaveritis,manebitis in dilectione mea sicut et ego Patris mei præcepta servavi, et maneo in ejus dilectione*
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Oui, Dieu est toute Bonté, c’est pour cela que les Saints oublient tout pour Lui, tombent en extase à la seule pensée de cette immense bonté... « 0 Bonitas, Bonitas, » répétait sans cesse saint Bruno, errant à travers les solitudes de la Chartreuse. « 0 Déité, inneffable Déité, s’écriait de son côté sainte Catherine de Sienne... Bonté Suprême, Amour incompréhensible, qui par amour seulement, nous avez fait à votre image et ressemblance, vous m’appelez votre fdle, et moi je puis vous dire : « Mon Père,... ô « Abîme de charité, c’est surtout par l’effusion « de votre sang, que nous avons vu votre puis-
« sance... »
Il ne nous reste donc, sur la terre, qu’à adorer profondément et à aimer de tout notre cœur cette divine Trinité du Ciel, abîme de toutes les perfections et de toutes les vertus, source de tout bien, de tout bonheur, et vivant les yeux tournés vers Elle, nous écouterons l’admirable concert d’amour formé par les élans infinis de bonté, de tendresse et de vertus qui sont sa vie. Nous sentirons s’échapper d’Elle, comme des rayons ardents qui nous échaufferont, nous éclaireront et nous donneront la pensée, le goût et la force de nous plaire dans les choses élevées, dans le bien.
Et quand nous prierons, nous mettant en esprit aux pieds des Trois Personnes Divines, nous aimerons à aller de Lune à l’autre, comme dans une famille on va du père à la mère, de la mère au fils. Nous irons au Père comme à la Grandeur, à la Majesté, à la Toute-Puissance. Au Verbe comme à la
Bonté, à la Miséricorde, à l’Amour. Au Saint-Esprit comme à la Lumière et à la Force.
Et nous, pourrions-nous terminer ce long et trop aride exposé de la vie intime de Dieu, sans élever aussi notre cœur vers Lui, et sans Lui demander peut-être pardon d’oser ainsi écrire sur ses grandeurs et sur ses perfections infinies; car, ô mon Dieu, c’est avec des chants et des harmonies qu’il faudrait raconter vos œuvres, votre amour et vos miséricordes. Mais la pensée se perd, comme dans un océan sans rivages, dès qu’elle cherche à vous concevoir... Elle entrevoit des choses merveilleuses qu’elle ne peut exprimer, des choses comme celles que se murmurent dans le silence les âmes qui s’aiment, des choses douces comme la tendresse de nos mères et le regard de nos sœurs, aimables comme le cœur de l’ami... Mais si nous ne pouvons que bégayer en parlant de Vous, vous sourirez encore à ce bégayement comme la mère sourit au bégayement de son enfant.
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26. Que Dieu peut créer ou qu’il est facile de résoudre les objections contre la Création.
De toute éternité était donc cet Etre éternel, infini et nécessaire, que tous les peuples appellent du nom sacré de Dieu et adorent avec amour ou tremblement selon qu’ils le connaissent tel qu’il est, ou tel que leurs passions se le représentent.
Quant à nous, parfaitement éclairés sur la nature de ce Dieu très bon, nous nous plaisons à l’appeler surtout du nom béni de Père, et nous savons que c’est Lui, et Lui seul qui a créé toutes les choses visibles et invisibles, qu’il en est le Seigneur, la Providence et la vie, et que tout ce qui existe n’existe que par sa volonté toujours active, toujours vivante 1 .
Cependant, comme à toutes les époques, la raison humaine a élevé de grandes difficultés contre la croyance à la Création directe du monde par Dieu ; nous avons d’abord à résoudre ces difficultés.
Comment admettre, a-t-on dit, que Dieu parfait de
1. Tout est causé, dit M. Nicolas (Êt.phil.). Dieu seul est cause de tout, Dieu seul est, tout le reste existe, or exister veut dire être par un autre, du mot, ex-sisterc, sistere-ex. Les mots disent beaucoup, car ils résument la sagesse des siècles et la science des origines.
toute éternité, et jouissant delà plénitude delà vie et du bonheur, a tout à coup changé? Qu’est-ce que cette apparition du temps à travers l’immuabilité de l’éternité? Quand ce temps a-t-il commencé ?... Qu’est-ce que cet espace créé dans le rien, dans le néant?... Pourquoi Dieu a-t-il attendu si longtemps pour créer? Peut-il ainsi se modifier, croître ou diminuer?
Il y a quinze siècles, saint Augustin se posait déjà ces questions ; ce sont encore elles qui tourmentent notre époque et c’est devant elles que viennent échouer un grand nombre d’esprits qui, ne pouvant comprendre ce changement subit dans l’Infini, adoptent facilement l’éternité de la matière ou se contentent de vivre sans savoir ni pourquoi ni comment1.
§ 27. Que la raison nous dit qu’il y a des choses vraies et que cependant nous ne pouvons comprendre.
Avant d’aller plus loin, il faut d’abord nous résigner à reconnaître deux choses ; la première que les notions d 'infini etd’c7c;vic/écbappent nécessairement à notre compréhension ou entendement, et il est facile de nous en convaincre. Imaginons une ligne ou une route très longue : nous est-il possible de nous représenter cette route sans un point où elle commence et un point où elle finisse? Pas le moins du monde. Notre esprit se perd de suite, il sent qu’il
d. Cité de Dieu, xn, 4. Sed qui placuit Deo æterno tune facere cœlum et terram, quæ autem non fecisset... etc...
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est comme dans le vide, il ne saisit plus rien.
Il en est de même pour l'espace... l’espace, c’està-dire ce milieu dans lequel se meuvent les corps célestes, est-il fini ou infini ? La raison nous dit vaguement que ce qui est matériel ne peut être infini et cependant, d’un autre côté, nous ne comprenons pas comment l’espace serait fini. Qu’y a-t-il apres les étoiles ? de nouveaux espaces, dira-t-on. C’est bien, mais après ces espaces ?... S’il y a toujours de nouveaux espaces, alors l’espace est infini... Mais on dit qu’il ne l’est pas, or, s’il ne l’est pas, nous ne comprenons pas du tout comment il n’y aurait pas d’espaces après les dernières étoiles, pas plus que nous 11e comprendrions un mur de clôture derrière lequel il n’y aurait pas un autre terrain... Le même raisonnement s’applique à la notion d 'éternel.
La seconde chose que nous ne pouvons comprendre, c’est le comment des choses, et il est facile de le reconnaître. Qui a jamais su comment le pain se changeait en notre sang, en notre chair, en nos os ; comment il donne la croissance et la force à notre corps? Qui a jamais su et saura jamais comment le mélange de certaines substances inertes produit des explosifs plus ou moins terribles ? Qui a jamais su pourquoi le thé et le café empêchent de dormir, tandis que l’opium fait tout le contraire?... Le savant reculera la difficulté, expliquera que ces substances agissent de telle ou telle manière sur les nerfs... Mais comment agissent-elles ainsi, tandis que d’autres agissentautrement?... Impossible à qui que ce soit de le dire... Et il en est ainsi de tout ce qui
se passe autour de nous, cle tout ce que nous appelons la nature . Comment le fumier fait-il pousser dans le même terrain mille végétaux et fleurs de parfums et de couleurs variés ?... Comment un grand arbre peut-il pousser d’un germe imperceptible contenu dans sa graine ?...
Et c’est contre cette prétention de l’homme à savoir le comment des choses que Dieu s’élève avec tant de magnificence, dans la réponse qu’il fait à Job: Allons , lève-toi , je f interrogerai et tu me répondras. Pourrais-tu me dire où tu étais quand je jetais les fondements de la terre? Connais- tu sa mesure et sur quelles bases elle repose ? As-tu pénétré dans les abîmes de la mer ? Sais-tu d'où viennent la neige et la grêle , la chaleur et le froid?... Et Dieu continue ainsi pendant plus de cent versets, et non sans un certain air de dérision bienveillante, semblable à un père qui plaisanterait son fils de six à sept ans venant sérieusement l’interroger sur ses affaires, sur ses spéculations, sur les moyens par lesquels il pourvoit aux dépenses de sa famille, etc.
§ 28. Que si nous ne pouvons savoir le comment des choses, nous pouvons en savoir le pourquoi.
Si nous ne pouvons savoir le comment du moindre des phénomènes qui se passent continuellement sous nos yeux, nous ne pouvons donc pas demander commenté monde a été créé de rien, comment le temps a commencé, comment l’espace est apparu... Mais si nous ne savons pas le comment des choses, nous
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savons sur elles quelque chose de mieux, nous savons leur pourquoi, c’est-à-dire leur raison d'être , le motif pour lequel elles existent ou ont été créées, ce qui est certes bien plus important et plus intéressant que le comment , car le pourquoi touche aux choses du cœur, aux choses morales... C’est des pourquoi que dépendent les sentiments d’amour, de reconnaissance, d’admiration... etc.
Peu m’importe de savoir comment mon père peut faire tel travail, mais il m’importe beaucoup de savoir pourquoi il le fait, et si je sais qu’il le fait afin de pouvoir me tenir plus longtemps à l’école, ou payer les frais de ma dernière maladie, oh ! alors, je sens que je l’aime davantage et que je dois faire tout ce que je puis pour lui être agréable. Et il en est de même pour tout. Je ne sais pas comment l’opium fait dormir, mais je sais qu’il fait dormir, probablement parce que Dieu a jugé bon qu’il y ait une substance qui calme au besoin les douleurs de l’homme et l’aide à se reposer... de même qu’il était bon qu’il pût trouver parfois un peu d’entrain dans le café, le thé, le vin, etc.
Ainsi en sera-t-il dans tout ce que nous allons étudier. Si nous ne savons pas comment Dieu a créé, nous savons pourquoi et cela doit nous suffire et pleinement contenter notre raison, et surtout notre cœur, et le cœur c’est tout l’homme, comme c’est tout Dieu : l’intelligence et toutes les autres facultés n’étant, on peut le dire, que les servantes du cœur, ou les instruments dont il se sert pour arriver à discerner ce qu’il doit faire ou ne pas faire, aimer ou ne pas aimer.
§ 29. Qu’on ne peut discuter sur l’époque de la Création.
Ce qu’il faut d’abord bien comprendre, c’est que dans ce qui est éternel il n’y a ni avant, ni après, ni tôt, ni tard, car il est bien évident qu’on ne peut mesurer un temps qui n’a pas de commencement, pas plus qu’on ne pourrait mesurer un fil dont on ne tiendrait pas le bout.
On ne peut donc demander pourquoi Dieu a attendu pour créer. Il aurait créé le monde cent millions d’années avant le moment où il l’a créé, que ce n’eût pas été le créer plus tôt , c’est-à-dire à un moment plus rapproché du commencement de l’Éternité, puisque l’Éternité n’a point de commencement. Du moment où l’on touche à l’infini, il ne peut plus être question de quantité ni de diminution ou d’augmentation; c’est ainsi qu’en mathématique toutes les opérations sont suspendues ou nulles dès qu’on élève les nombres ou les puissances à l’infini. Que l’on multiplie par l’infini les nombres 20 ou 100 000, on aura toujours pour produit l’infini. Que l’on divise l’infini par 3 ou par 100,1e quotient sera le même et enfin l’on ne peut additionner des infinis, puisqu’il n’y a nécessairement qu’un infini, et l’on ne peut pas non plus rien enlever à l’infini, ou plutôt ce qu’on lui enlèverait ne le diminuerait pas, puisqu’il est l’infini.
Dira-t-on que l’Eternité est un simple rêve de notre imagination et que c’est le temps qui existe et non l’Éternité? Mais alors, si on admet que le temps
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a commencé, on peut demander ce qu’il y avait avant le temps. D’autres temps, dira-t-on. Mais avant ces temps, il fallait nécessairement qu’il y eût encore d’autres temps, car s’il n’y avait rien eu avant le temps, alors le temps n’aurait pas pu commencer, car le rien ne peut rien faire ni rien devenir , comme nous l’avons vu plus haut ; or des temps ayant toujours succédé à d’autres temps sont l’Éternité.
On le voit, la pensée se perd aussi bien dès qu’elle touche à la notion de temps , que lorsqu’elle touche
h la notion d’ Eternité. Est-ce une raison pour qu’il n’y ait ni temps ni éternité ? Pas le moins du monde, car alors il faudrait dire aussi qu’il n’y a rien, et tomber dans le scepticisme le plus absurde, douter de sa propre existence, croire que tout est un rêve, et encore y aurait-il une chose dont nous ne pourrions douter, c’est que nous doutons ; or pour douter il faut exister, donc nous ne pouvons douter de notre existence.
Mais nous ne pouvons exister que dans le temps ; la certitude de mon existence me donne donc également la certitude de l’existence du temps, et du même coup la certitude de l’Éternité, puisque le temps qui se mesure n’aurait pas pu commencer à être s’il n’avait pas été précédé de l’Eternité qui ne se mesure pas.
La liaison, sous peine de se renier elle-même, doit donc adopter le temps et l’éternité, avec tous leurs mystères. Au reste, notons-le une fois pour toutes, si la raison veut être de bonne foi et être vraiment la raison, elle doit reconnaître qu’il est
nécessairement des choses qu’elle ne peut comprendre, et qui cependant existent... Or, entre ces choses, sont au premier rang les idées d’infini, d’éternel, de temps, d’espace, qui, tout en étant des réalités , échappent cependant complètement à notre appréhension. Comme le dit saint Augustin « c’est un grand effort et bien rare de s’élever, par la puissance de la raison, au-dessus de toutes les créatures dont l’observation a reconnu la mutabilité, jusqu’à l’immuable substance de Dieu et d’apprendre, de lui -même, que toute la nature qui n’est pas lui , n’a pour auteur que lui seul 1 » .
Mais nous, sachant nous servir de notre raison, dans les limites et selon les lois de sa nature, nous ferons cet effort, et, laissant de côté les difficultés insolubles, nous admettrons pleinement la possibilité de la Création. Et si nous ne savons pas et ne pouvons pas savoir comment le temps a commencé, et comment Dieu est tout à coup sorti de son repos éternel pour créer, nous savons pourquoi , et c’est ce pourquoi qui va nous éclairer dans toute la suite de cette étude.
§ 30. Que la bonté de Dieu explique la Création et en est la raison ou le pourquoi.
Dieu, nous l’avons démontré plus haut, est infiniment bon, et c’est sa bonté qui surpasse tous ses autres attributs. Or être bon, qu’est-ce, si ce n’est
I. Cité de Dieu, xi, 2. Magnum et admodum rarum
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vouloir faire des heureux, si ce n’est brûler du désir de donner tout ce que l’on a, plus que l’on a, à des êtres dont on n’attend rien. Etre bon, c’est aller jusqu’à rêver de souffrir et même de mourir pour ces êtres.
Dieu, si toutefois l’on peut comparer son cœur à un cœur humain, est donc semblable à un père de famille riche et puissant qui, non content de faire le bonheur de sa femme et de ses enfants, penserait encore à faire autour de lui tout le bien imaginable, à recueillir les abandonnés, à soulager les vieillards et les malades, à aider les pauvres, à établir les jeunes gens... sacrifiant tout son temps, toute sa fortune à ceux qui souffrent, à ceux qui ont besoin de lui... étendant ainsi son amour et sa vie en dehors de sa paternité.
Ainsi en est-il de Dieu. Ne nous étonnons donc pas s’il a créé le ciel et la terre. Tout ce qui peut faire des heureux est tellement dans sa nature, que l’on pourrait presque dire que notre raison ne comprendrait point Dieu ne créant pas... Car si Dieu avait comme épuisé sa divine et infinie Paternité en engendrant le Verbe éternel, 11 n’avait pas épuisé sa puissance et sa bonté ; 11 pouvait donc augmenter le nombre des heureux en créant , c’est-à-dire en appelant à l’existence, par un seul acte de sa volonté, des êtres qui ne seraient pas Lui, mais par Lui, de Lui et à Lui.
GO
§ 31. Que Dieu veut créer des êtres qui puissent partager
son bonheur infini.
A un moment, il se passa donc clans l’Éternité des choses merveilleuses; les Trois Personnes Divines s’écoutèrent; il y eut entre elles comme un frémissement plus intense d’amour, de tendresse et de bonté ; l’océan de vie qui est l’Infini semblait vouloir s’augmenter, en faisant être ce qui n'était pas , c’est-à-dire en créant des êtres sur lesquels les Trois Personnes Divines pourraient répandre les trésors infinis de leur cœur... et l’immense dessein de la Création fut conçu.
Mais entre les millions d'êtres possibles , quels sont ceux que l’éternel amour va appeler à la vie? Car Dieu pouvait créer des êtres de mille natures différentes, jouissant chacun d’une sorte de bonheur... de ces bonheurs limités, dont nous nous faisons communément une idée sur la terre ; par exemple, l’espèce de bonheur ou de joie qui se trouve dans l’affection de nos semblables, dans la vie de famille, dans la sécurité pour l’avenir, dans le sentiment de force et de bien-être que procure une bonne santé, dans la satisfaction intérieure qu’apporte le succès d’une entreprise, ou encore la vue des beautés de la nature, des produits de l’art et de l’industrie, la joie de faire des découvertes... de se sentir honoré1, etc.
1. U est bien évident que ce langage, au sujet de Dieu, est une pure fiction employée pour nous expliquer à nous-mêmes
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On comprend que des êtres créés dans certaines conditions auraient pu trouver un bonheur suffisant dans ces choses, et qu’ils auraient encore dû remercier Dieu de leur avoir donné l’existence.
Mais Dieu est infiniment bon; Il est père au suprême degré et dans toute la force de ce mot. Il fera donc comme tout père, |il rêvera pour ses enfants le plus grand bonheur possible, un bonheur aussi grand que le sien. Or, nous le savons, le bonheur de Dieu consiste dans les admirables sentiments, qui sont la vie des Trois Personnes Divines... Il faut donc que Dieu crée des êtres capables d éprouver ces sentiments, capables d’aimer et de se donner eux-mêmes dans les joies du sacrifice et de l’abnégation, en un mot des êtres semblables à Lui.
l’action divine, car, en réalité, rien ne change en Dieu: sa pensée ne se développe pas, en discourant longuement, à l'aide de paroles; elle apparaît pleine, entière, comme un éclair continu, ou plutôt cette Pensée qui est la Sagesse, est elle-même son Etre, et son Être tout entier, car en Dieu rien n’est en puissance, c’est-à-dire en état de pouvoir être, tout y est en acte... La vie divine est donc un acte pur, immuable, toujours le même, d’une intensité infinie, et produisant toujours l'Infini, « un acte pur, » nous a dit saint Thomas d’Aquin. Dieu est aujourd’hui ce qu’il était hier, ce qu’il sera demain. C’est en ce sens qu’il dit (Ps. n, Ilebr.) Filins meus es tu, ego hodie genui te : Tu es mon fds; je t'ai engendré aujourd'hui... c’est-à-dire, dans cet instant éternel, dans ce jour qui n'a point eu de commencement, qui n'aura point de fin, et qui est l'Éternité.
Dieu, c’est le Point lumineux et indivisible qu’entrevit Dante; un Point... mais dont dépend le ciel et toute la nature, car ce point, c’était Dieu... et dans ce point qui l'avait d’abord ébloui, Dante vit rassemblé, en un seul faisceau, et réduit à l’état d’une simple lumière, tout ce qui se déploie dans l’univers: substance, mode, accidents, idées typiques de la Création : Da quel punto dépende , il cielo e lutta la natura. (Parad., XXX.)
§ 32. Que les êtres que Dieu veut créer devront posséder la sensibilité, l’intelligence et la liberté morale.
Dès lors, ces êtres devront posséder trois facultés essentielles ; d’abord la sensibilité , cette faculté ou puissance par laquelle ils pourront éprouver ces diverses émotions ou mouvements de l’âme, qui sont toute la vie; c’est-à-dire l’admiration, la pitié, le regret, la confusion, la honte, la colère, le dépit, la reconnaissance, le courage, l’honneur, le respect, le dévouement, l’humilité, l’affection, et tant d’autres... et ce sera cette faculté d’être ému et de trouver la joie ou la douleur, la paix ou la tristesse dans ces émotions, qui arrachera ces êtres à l’inertie du repos et les portera à vouloir, à aimer, à agir; c’est elle qui en fera des êtres aimants ou aimables, haineux, jaloux ou bons, charitables, indulgents, miséricordieux, généreux, oublieux d’eux-mêmes, etc...
Cependant cette faculté d’être ému serait une faculté bien dangereuse, si elle n’était pas accompagnée de la faculté de discerner les bons sentiments des mauvais, les sentiments auxquels il faut se laisser aller de ceux qu’il faut rejeter. L’être qui ne serait que sensible se verrait agité dans tous les sens, entraîné de-ci et de-là, tantôt par un sentiment, tantôt par un autre, semblable à une barque sans gouvernail, que le vent et la mer briseront bientôt contre le moindre écueil.
Il fallait, au contraire, que les êtres que Dieu va créer pussent délibérer sur leur conduite, distinguer
DE LA CRÉATION
le juste de l’injuste. Avec la sensibilité, ils posséderont donc l’ intelligence, l’intelligence, qui est la faculté de remonter des effets aux causes, et de descendre des causes aux effets, c’est-à-dire de voir les conséquences que contiennent les causes, prévoir les suites de leurs pensées et de leurs actes ; en un mot de juger; l'intelligence, rayon de l’intelligence divine elle-même, lumière qui éclaire les esprits comme la lumière matérielle éclaire les choses matérielles, et en fait voir les qualités ou les défauts, les beautés ou les laideurs 1.
Mais ce que ces nouveaux êtres, ces enfants de Dieu devront surtout posséder, c’est une volonté libre , c’est-à-dire la faculté de vouloir ceci ou cela, et envers et contre tout, sans que rien en eux les pousse à vouloir une chose plutôt que l’autre, faculté qui s’appellera le libre arbitre , parce que celui qui la possède est libre de ses jugements et de ses volontés, ne dépend que de lui-même, et n’est nécessité en rien.
Cette liberté est la compagne inséparable des deux autres facultés. En effet à quoi servirait d’avoir des sentiments, si l’on n’était pas libre de les écouter ou de ne pas les écouter? A quoi servirait de juger les choses, de discerner le vrai du faux, le bien du mal, si l’on n’était pas libre de se décider et d’agir selon ces jugements? La liberté morale des êtres que Dieu va créer sera donc pleine et entière ; rien ne pourra la leur enlever. Renfermée en elle-même
1. Signature, est super nos lumen vultus tui, Domine. (Ps. iv.)
comme dans une citadelle, la volonté pourra défier toutes les attaques, tenir tête à toute la Création : Dieu lui-même s’est interdit de la contraindre.
§ 33. Qu’il fallait que ces êtres possèdent la puissance
et l’immortalité.
Posséder la sensibilité, Fintelligence et la liberté, c’est déjà beaucoup sans doute, et cependant ce n’est pas assez. La liberté, pour être entière et vraiment la liberté, réclame elle-même deux autres dons sans lesquels elle ne serait pas la liberté. Elle réclame d’abord la Puissance, c’est-à-dire la possibilité de faire ce qu’elle veut. Expliquons-nous... Un père dit à son fils, âgé de vingt et un ans : « Mon fils, maintenant tu es libre et tu peux faire tout ce que tu veux. — Eli bien, papa, donnez-moi de l’argent pour aller à Paris... — Ah ! mais non, reprend le père... — Alors répondra le fils, je ne suis pas libre, car n’ayant pas un centime à moi, je ne puis pas du tout faire ce que je veux ! »
Ainsi en serait-il des êtres que Dieu va créer, s’il ne leur donnait pas en même temps le moyen de faire ce qu’ils veulent. Dieu donnera donc à ses créatures tout ce qui se peut imaginer. Nous ne pouvons pas facilement comprendre quelle sorte de puissance a été donnée aux créatures purement spirituelles, telles que les Anges, mais nous n’avons qu’à jeter un regard sur l’ensemble des choses du monde pour reconnaître que l’homme trouve sur la terre tous les moyens et matériaux nécessaires pour faire tout ce
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qu’il veut, dans les limites de sa nature, bien entendu. Telle est la raison, sans aucun doute, de la multitude de substances qui existent, et dont l’homme peut tirer et fabriquer toutes les choses imaginables, et dans tous les ordres possibles. A tel point que les hommes les plus savants et les plus entreprenants meurent avant d’avoir étudié et connu la millième partie de la Création, ou exécuté la millième partie de ce que leur imagination leur avait fait concevoir.
C’est que Dieu a voulu que ses enfants soient aussi libres que possible, afin que leur affection et par suite leur bonheur soit en quelque sorte illimité, et pour cela il fallait que l’homme pût prendre son cœur et s’en aller vivre loin de lui s’il le voulait. Tel cet ami riche qui partage sa fortune avec son ami pauvre, afin que celui-ci, étant aussi riche que lui et n’ayant besoin de rien, puisse l’aimer par pure amitié. Tel encore ce prince qui, désirant la main et le cœur d’une jeune fille, lui donne des terres, des châteaux, une fortune tout entière, afin qu’elle puisse lui accorder sa main non par intérêt, mais par pur amour.
C’est par cette raison que peut se justifier l’existence de ces multitudes de substances salutaires ou nuisibles qui se trouvent dans la nature. Saint Augustin justifie même l’existence des poisons: c’est qu’il fallait que l’homme pût tout faire, même le mal et le plus grand mal, et Dieu, a dit M. Blanc Saint-Bonnet, n’aurait pu diminuer cette liberté ou puissance de sa créature sans diminuer en même
temps sa possibilité d’arriver au plus grand bon-
heur, car, diminuer sa puissance et sa liberté, c’eût été diminuer d’autant sa puissance d’affection.
Le cinquième don indispensable à la liberté est l’ immortalité . Si les créatures destinées à être enfants de Dieu ne pouvaient pas être éternelles comme Dieu, il fallait qu’elles fussent au moins immortelles, c’est-à-dire qu’elles fussent assurées de ne jamais se voir enlever l’existence, quelle que fût leur conduite \
En effet, pour que je puisse penser et agir librement, il ne faut pas que je sois sans cesse obsédé par la crainte de rentrer dans le néant. Mon affection pour une personne ne sera pas de l’affection si cette personne a le droit de me faire mourir dès que je ne l’aimerai pas. Sur la terre, c’est le malheur des puissants de ne jamais savoir s’ils sont recherchés par affection ou seulement par crainte et intérêt. Et si l’amour de nos enfants a quelque valeur à nos yeux, c’est que nous savons qu’ils ne craignent pas que nous les mettions à la porte, ou leur refusions du pain, dès qu'ils feront quelque chose qui nous déplaise. L'immortalité, ou possession assurée de la vie, était donc une des conditions indispensables de la liberté, que Dieu voulait conférer à ses créatures. Nous verrons tout à l’heure quelles graves conséquences un tel privilège entraîne à sa suite.
1. Sapientia , 11, 23. Quia Deus liominem inexterminabilem et ad imaginem similitudinis suæ fecit ilium.
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§ 34. Que les êtres libres pourront faire le mal et se rendre malheureux pour jamais.
Mais créer des êtres semblables, n’était-ce pas s’exposer à troubler à jamais la paix de l’éternité, car des êtres libres pourront refuser d’être bons et de faire le bien? Au lieu d’entrer de plein cœur dans ce courant d’amour et de dévouement qui est la vie divine, ils pourront se replier sur eux-mêmes, être égoïstes, ingrats, colères, jaloux, méchants; ils pourront, en un mot, faire le mal , c’est-à-dire quelque chose qui entraîne après soi la souffrance, le chagrin, la mort, le contraire de la vie, le contraire du bonheur, le malheur, cet état d’âme ou de cœur, que tout être fuit instinctivement, car personne ne veut être malheureux.
Celui qui se suicide, que fait-il, si ce n’est encore chercher dans la mort, un repos ou bonheur qu’il n’espère plus trouver sur la terre. Etre heureux est toute la question de la vie... Et la Création aboutirait au malheur, comment cela peut-il se faire ?
Et ce n’est pas tout. Ces nouveaux êtres étant créés immortels, l’état moral dans lequel ils se mettront volontairement durera naturellement toujours, et si cet état est malheureux ils seront donc toujours malheureux; or un malheur qui dure toujours est un malheur immense, infini; il est ce que, dans tous les siècles, les hommes ont appelé l’enfer.
§ 35. Que le malheur éternel semble opposé à la bonté
et à la justice de Dieu.
Qu’est-ce?.. . dira-t-on. Nous venons d’admirer l’élan d’amour qui porte les Trois Personnes Divines à créer, et voici que déjà il nous faut reculer épouvantés devant le sort effroyable réservé aux créatures qui feront mauvais usage de leur liberté... Comment admettre que la Création, cette œuvre toute de bonté et d’amour, aurait ainsi pour résultat final de faire des êtres condamnés au malheur et même au malheur éternel, parce qu’ils n’auraient pas voulu se soumettre aux prescriptions de leur Créateur, parce qu'ils n’auraient pas eu le courage ou la force de résister aux entraînements de la nature?. . .
Quelle anomalie ! La raison ne se révolte-t-elle pas tout entière devant ce dogme de l’enfer, que nous trouvons inscrit au frontispice de toutes les religions ? Pourquoi des peines infinies pour des fautes d’un jour et d’un instant? L’enfer s’il existait, ne seraitil pas le renversement de toutes nos idées sur la Sagesse et la Justice éternelles?
Ne faut-il pas plutôt croire que l’enfer est comme un épouvantail que les législateurs des peuples ont inventé, afin d’empêcher les méchants de se laisser aller à de tels crimes que la terre deviendrait inhabitable... mais qu’à la fin, après des épreuves et des punitions plus ou moins longues, tous les êtres intelligents créés par Dieu arriveront à un état plus ou moins heureux?
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11 serait doux de pouvoir ainsi se rassurer aussi facilement sur l’avenir éternel, sur ce temps qui commencera à l’instant de notre mort pour se continuer ensuite, dans le silence, à travers des siècles sans nombre, recommençant toujours, ne s’arrêtant jamais... temps immobile, abîme sans fond dont la seule pensée fait frémir.
Mais, hélas! la raison elle-même nous dit que la question de l’éternité n’est pas aussi simple à résoudre qu’elle en a l’air; on ne s’étonnera donc pas si, au risque d’interrompre un peu notre récit, nous la traitons sans plus tarder, car il est clair que si nous ne sommes pas d’abord bien lixés sur cette question fondamentale du bonheur ou du malheur qui nous attendent après la mort, nous ne pourrons absolument rien comprendre à ce grand drame qui est la création et la vie du monde.. . En effet, si le mal n’a pas pour conséquence inévitable le malheur éternel, alors à quoi sert la Religion, quel peut être son but?
Pourquoi des prières, s’il n’y a rien à demander? Pourquoi un Sauveur s’il n’y a rien à sauver? Pourquoi les épouvantables humiliations et souffrances de Bien fait homme , si les hommes ne courent pas le danger de se perdre éternellement par leur indifférence ou leur oubli de ce qu’on appelle la vertu ? Les religions païennes n’ont été elles-mêmes que des inepties avec leurs traditions, leurs temples immenses, leurs cérémonies, leurs sacrifices sanglants. Il importe donc, avant d’aller plus loin, desavoir à quoi nous en tenir sur ce point qui résume tous les autres.
§ 36. Que le bien et le mal sont les deux pôles du monde
moral.
Pour résoudre cette question de la vie éternelle, il faut d’abord bien se pénétrer de la différence qui existe entre le Bien et le Mal, car ce n’est pas là une distinction faite à plaisir pour les besoins de la vie sociale. La différence entre le bien et le mal est une différence essentielle tenant à la nature des choses.
Le bien, c’est l’ètre, c’est la vie, c’est la clarté, c’est la pure splendeur des choses, c’est l’affection, l’oubli de soi-même, l’esprit de sacrifice, la générosité, la pureté d’intention, la tendresse, la bonté, c’est le Bon, c’est-à-dire ce par quoi les choses sont précieuses et désirables. C’est par le bien que le monde a été créé, et c’est par le bien qu’il subsiste et se perpétue. Le mot de bien ou de bon est à lui seul une révélation ; il éveille tout naturellement en nous l’idée de vie, de satisfaction, de paix et de bonheur ; nous sentons qu’il est comme la nourriture de notre àme, comme son rafraîchissement.
Le mal est tout le contraire du bien ; il en est même la destruction. 11 est l’égoïsme, c’est-à-dire l’amour de soi-même poussé jusqu’à l’oubli des autres, jusqu’à vouloir leur faire du mal; il est la haine, l’envie, l’ingratitude, la grossièreté, le cruel, le méchant; il est la recherche des choses basses et honteuses; il aime les ténèbres, fuit la lumière, détruit la vie, la refuse à ce qui n’est pas lui, et son nom seul suffit pour éveiller en nous l’idée du malheur,
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de la souffrance, de la mort, de tout ce qui fait horreur.
Mais ce qu’il y a de plus horrible et de plus repoussant dans le mal, c’est qu’il détruit les œuvres de Yaffection et de la bonté... C’est qu’il est comme quelque chose qui viendrait salir ou blesser l’enfant que la jeune mère porte dans ses bras... comme quelque chose qui viendrait enlever au jeune homme, pour la flétrir, la jeune fille aimée dont il pense faire son épouse. Le mal est ce qui broie tout ce qui est bon et aimable, et sa mesure est non dans ce qu’il est en lui-même mais dans les malheurs qu’il crée, dans le bien qu'il détruit , de sorte que s’il s’attaque à un bien très grand, comme la tendresse de cette mère, comme l’amour de ce jeune homme, il devient un mal immense, infini, que rien ne semble pouvoir compenser ou réparer. Que serait-ce, si nous pouvions entrer ici dans tous les détails et dépeindre les maux épouvantables qu’entraînent des actes que nous considérons à peine comme coupables ? Qui dira par exemple le mal qui découlera de l’enlèvement de cette jeune fille à son futur époux... Elle eût été mère d’une nombreuse famille, de fils et de filles qui à leur tour auraient été pères, mères, et auraient donné de siècle en siècle, la vie à tout un monde d’âmes dont beaucoup peut-être seraient parvenues au bonheur éternel, et voici que tout ce grand bien est détruit par la faiblesse ou la dépravation d’un seul être égoïste, ne pensant qu’à son plaisir.
Un père de famille élève bien ses enfants, apporte à sa femme tous les produits de son travail... Un
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jour un mauvais camarade se moque de lui, l’entraîne dans un lieu de plaisir, le corrompt à tout jamais... Dès lors cette petite famille est perdue, la mère au désespoir, les enfants abandonnés... Une soirée au cabaret, un verre de liqueur, ce sont petites choses... mais quelles terribles conséquences !... Et il en est ainsi des moindres fautes, comme nous le verrons plus tard en étudiant les lois ou commandements que Dieu dictera à sa créature afin de la guider dans la vie.
§ 37. Que le bien et le mal ont nécessairement des effets contraires, qui sont le bonheur et le malheur.
Le bien et le mal sont donc deux choses réelles et absolument différentes, qui dès lors doivent produire des effets diamétralement contraires. Le bon, c’est-à-dire celui qui s’efforcera d’éviter le mal, qui s’oubliera pour faire des heureux, qui s’appliquera à chasser de son cœur tous les sentiments égoïstes et mauvais, pour n’y laisser régner que les bons, tels que la reconnaissance, l’affection, la bienveillance, la charité... Celui-là ressentira dans tout son être une paix, un rafraîchissement et une joie inexprimables qui lui donneront le bonheur, bonheur vrai, intime, profond, que rien ne peut détruire, même en ce monde ; et qui deviendra un bonheur immense et infini, lorsque s’élevant par l’ardeur de ses désirs, il entreverra enfin le cœur de Dieu luimême et sentira qu’il jouira éternellement de ce cœur tout de tendresse et d’amour et que rien ne
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pourra jamais le lui ravir, joie dont peut nous donner une idée la joie ou le ravissement que nous éprouvons parfois, lorsque nous découvrons un bon mouvement de cœur chez une personne aimée... joie qui ne dure guère, parce qu’ici-bas tout est imparfait et change même chez les meilleurs, mais qui serait le Ciel si elle durait toujours... Or elle dure toujours devant Dieu, parce que sa bonté et sa beauté étant infinies, l’Éternité ne nous suffira pas pour la connaître, de sorte que nous irons éternellement de clartés en clartés, de ravissements en ravissements . Tel est évidemment le sort du bon.
Mais il en sera naturellement tout le contraire pour celui qui, ne pensant qu’à lui, aura refusé de comprendre la vie d’amour du bien. S’il a consumé les années de sa vie terrestre à chercher uniquement sa propre satisfaction, en foulant aux pieds toutes les lois divines, n’hésitant pas à sacrifier les autres à ses plaisirs ou ses caprices, il est bien clair que la vie divine, qui est tout amour et dévouement, sera lettre close pour lui dans l’Éternité, comme elle l’a été dans le temps. Seulement, sur la terre, il n’était pas tout à fait malheureux, car la vie matérielle et même coupable a encore ses petits plaisirs et ses distractions : on souffre souvent de ces plaisirs, on en a des remords, des regrets; mais enfin on passe de l’un à l’autre ; on espère mieux pour le lendemain. Sur la terre, la vie morale la plus mauvaise n’est donc jamais le malheur absolu; mais dans l’Éternité il en sera tout différemment ; l’être exclu du Ciel n’aura plus
rien quil’occupe; il sera dans un désœuvrement complet, et, par suite, dans un ennui qui, à lui seul, sera un supplice terrible par le fait de sa durée.
Figurons-nous être condamnés à des siècles d’inactivité complète, dune inactivité telle que nos sens eux-mêmes ne pourraient s’exercer sur rien. Nos yeux ne verraient rien ; nos oreilles n’entendraient rien ; nos mains ne trouveraient rien à toucher ; notre goût rien à goûter... Et nous sentirions que cette nuit et ce silence épouvantables dureront éternellement, sans aucun changement. Toujours l’obscurité, la solitude, le manque complet de vie... Ne semble-t-il pas que l’âme réduite à un tel état demanderait presque des supplices et que la souffrance lui serait un soulagement? « Ah ! tout ce que vous voudrez, disait un homme momentanément sans emploi, tout ce que vous voudrez, mais ne me laissez pas sans occupations, sans intérêt, sans amour : ce serait pour moi pire que la mort ! » Et c’est vrai.
Ajoutons à ce supplice de l’oisiveté le désespoir qui rongera Famé à la pensée que, pour de vaines satisfactions d’un instant, elle aura volontairement perdu, à tout jamais, un bonheur infini. Quel dépit ! Quels regrets !...
Mais il y a plus encore : l’âme perdue se fera horreur à elle-même, lorsqu’elle reconnaîtra de quelle ingratitude elle s’est rendue coupable... Eh quoi ! je savais que j’avais un Créateur, et je n’ai pas même voulu penser à lui!... Je savais que ce Créateur m’avait créé par amour; qu’il s’était fait sem-
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blable à moi, avait voulu mourir dans les tourments afin de toucher mon cœur, et moi j’ai dédaigné tout cela, je me suis renfermé dans mon orgueil, je me suis fait honneur de mon indifférence; j’ai trouvé une joie cruelle à me dire que je n’avais pas peur, comme les faibles que je voyais s’incliner humblement devant cette Toute-Puissance... Et aujourd’hui, c’est fini pour toujours, et Dieu, malgré toute sa bonté, ne peut pas faire qu’il en soit autrement, car je sens que mon cœur pétrifié dans son égoïmc et son orgueil ne consentirait pas à s’humilier, à reconnaître qu’il a eu tort, à confesser humblement son erreur.
Eh quoi ! moi, me faire petit, avec les femmes et les enfants, me mettre à genoux, combattre mes penchants les plus naturels par la prière et le jeûne, avouer mes fautes secrètes, croire que j’ai besoin de recevoir Dieu et sa grâce dans ces cérémonies qu’il a établies pour créer et nourrir en nous la vie spirituelle... non, jamais... Au reste, je ne le pouvais pas... Mon intelligence est devenue incapable de s’occuper de ces choses, je lui ai laissé prendre des habitudes qu’elle ne peut plus perdre... c’est trop tard! Et si je revenais sur la terre je recommencerais la même vie.
On le sent assez, tel est l’état d’esprit dans lequel tomberont fatalement les êtres libres qui méconnaîtront leur divine origine et la nécessité de se soumettre humblement et avec confiance à leur Père du Ciel, comme l’enfant se soumet humblement â son père, quoique celui-ci lui commande souvent
des choses qu’il est encore tout à fait incapable de comprendre,
§ 38. Que Dieu ne peut supprimer les terribles conséquences du mal.
Le malheur éternel découle naturellement du mal, et la raison nous dit qu’il ne peut en être autrement. Mais ne pourrait-on pas se demander pourquoi Dieu Très Bon et Tout-Puissant ne supprime pas les conséquences du mal, comme tout père, par exemple, qui s’empresse de réparer les fautes de ses enfants. Dieu le ferait certainement s’il le pouvait, mais, quelle que soit la grandeur de sa puissance, il ne peut faire des choses contradictoires; il ne peut pas plus faire que le mal produise le bonheur, qu’il ne peut faire que deux et deux fassent cinq. Une comparaison fera comprendre cette impuissance de Dieu, devant le mal.
Un père de famille a un fils coupable, qui refuse de changer de vie ; ce père peut bien pardonner à ce fils, lui rendre sa fortune dissipée et son amitié, mais peut-il, en même temps, lui rendre la paix et la joie du cœur?... Non, car la paix et la joie du cœur sont des biens qui dépendent entièrement de la disposition d’esprit du fils lui-même; de sorte que si ce fils ne veut pas modifier sa disposition d’esprit, par un acte de volonté libre, et changer de vie, il ne se trouvera pas plus heureux avec le pardon de son père qu’il ne l’était avant.
Ainsi en sera-t-il de ceux qui seront obstinés dans
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le mal ; en vain Dieu voudra-t-il leur pardonner, ce pardon ne leur servira à rien... C’est que le mal, encore une fois, n’est pas une idée qui dépend de l’un ou de l’autre. 11 est une chose réelle, il est la suppression du bien, de sorte qu’il crée, dans l’âme où il pénètre, un état malheureux, qui ne peut être détruit que si la volonté le chasse et revient au bien.
On observe très facilement, et dans toute sa vivacité, ce fait chez les enfants. L’enfant qui a fait une sottise et s’y entête est colère, de mauvaise humeur, malheureux; il trépigne, pleure; c’est en vain qu’on le console, qu’on lui pardonne et qu’on lui offre des jouets, des bonbons... Il ne veut rien et continue à pleurer, à être malheureux jusqu’au moment où, par un changement dans sa volonté, il demande pardon ou renonce à son caprice... A l’instant sa bonne humeur revient, sa figure s’éclaircit, et, content, il retourne a ses jeux.
Il en est de même de celui qui fait le mal ; il ne peut retrouver la paix de l’âme et le bonheur que s’il y renonce, et ce renoncement dépend de lui... Dieu peut l’y aider, mais il ne peut l’y contraindre.
§ 39. Que la nécessité d’assurer la durée de la Création ne permet pas à Dieu de supprimer les terribles conséquences du mal.
La raison et l’expérience nous disent que Dieu ne pouvait supprimer les conséquences du mal, mais, bien mieux, le devrait-il s’il le pouvait? 11 est
facile de prouver que non. En effet, si Dieu voulait qu’il y eût des êtres qui jouissent un jour de l’immense bonheur du Ciel, il était tenu d’assurer avant tout l’existence et la durée du monde; or, il est facile de nous en convaincre, et ce que nous avons dit plus haut(§ 36) de quelques-unes des terribles conséquences du mal, suffît pour prouver que le monde n’existerait bientôt plus et que la vie et la vertu y seraient impossibles si une punition terrible n’arrêtait pas ceux qui sont tentés de le faire.
Interrogeons-nous dans le secret de notre conscience ; rappelons-nous certains événements de notre vie, et nous l’avouerons. N’est-il pas vrai qu’au moment de la tentation, nous voyons un bonheur tellement grand dans la possession de l’objet de nos désirs, que ce bonheur présent, actuel, visible, suffit pour nous faire oublier tous les autres bonheurs, serait-ce le bonheur éternel, de sorte que la crainte d’un malheur immense, infini, peut seule à cet instant nous donner la force de résister à la tentation; il faut qu’à ce moment décisif nous puissions entendre en nous une voix nous disant : « Arrête, arrête-toi, malheureux, car il ne s’agit pas seulement ici de la perte du bonheur infini, il s’agit d’éviter un malheur éternel ; songes-y, pour un instant de plaisir, tu seras condamné à une éternité de souffrance! » Et l’exemple des siècles est là pour prouver que la crainte de l’enfer a seule pu tenir, jusqu’à nos jours, une certaine moralité dans le monde et l’empêcher ainsi de disparaître, écrasé sous ses crimes et ses abominations.
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C’est ainsi que, pour le bien des sociétés civiles, la loi a été obligée cle condamner à des peines très sévères, pour des délits en apparence très petits. Celui qui a volé 10, 20, 50 francs, vol qui ne peut lui procurer qu’un bonheur très court, se voit condamné à des années de prison, parfois même aux galères, si le vol a eu lieu avec effraction, ou avec abus de confiance, et nous savons qu’il est regardé presque comme impossible de supprimer la peine de mort...
C’est que par un mystère du cœur, qui voudrait repousser la raison mais qui n’en existe pas moins, l’être libre arrive à faire le mal non plus seulement par intérêt, par jalousie, par passion, mais pour le seul plaisir de le faire.
« Chacun s’agite pour le mal et la race humaine se précipite à travers tout ce qui est défendu1, » écrivait déjà Horace, ce vieux païen sybarite, frappé malgré lui de l’horrible dépravation de ses contemporains, dépravation qui tarissait toutes les sources de la vie, et aurait amené en moins d’un siècle la disparition de Rome, si les barbares n’étaient pas venus régénérer la population par l’infusion d’un sang plus pur, et l’arracher à ses plaisirs par les épouvantements des invasions et des horreurs qui les accompagnaient, horreurs qui étaient bien un enfer terrestre, si elles n’étaient pas un enfer éternel. Qu’on se représente ces campagnes dévastées, ces villes mises au pillage, les excès de toute nature ,
1. Omne nefas animo moventes (V, G8). Gens humana ruit per vetitum nefas cor (111,25).
commis par ces barbares ivres de sang et délivrés de tout frein, ces femmes, ces enfants, ces familles chassées de leurs demeures somptueuses après avoir subi les derniers outrages.
Pour affirmer cette absolue nécessité d’une punition éternelle arrêtant l’homme au moment de faire le mal, on a dit, et dit avec raison, que Dieu aurait pu se dispenser de créer le Ciel s’il n’avait pas consenti à laisser l’enfer, car pas une seule créature n’y serait arrivé; c’est que nul être créé ne peut se flatter de résister au mal en toutes circonstances, si la crainte d’un châtiment ne le retient pas, n’est pas sans cesse devant lui comme un épouvantail.
C’est humiliant, sans doute, mais ce n’en est pas moins vrai, et, encore une fois, regardons bien notre cœur jusqu’au fond, et nous confesserons sa faiblesse. 11 faut donc que la crainte vienne en aide à cette faiblesse; c’est pour cela que la voix des siècles a dit : que la crainte était le commencement de la sagesse.
§ 40. Que Dieu ne pouvait pas supprimer les êtres qu’il savait devoir faire mauvais usage de leur liberté.
Mais, dira-t-on, il y avait pour Dieu un moyen bien simple de ne pas s’exposer à créer des malheureux, c’était de ne pas créer les êtres qu’il savait d’avance devoir faire le mal. Il pouvait ne créer que les bons.
A première vue, ce moyen semble tout naturel, et nous n’entendons, en effet, que trop souvent, les incrédules dire, que si c’était Dieu qui crée et gouverne le monde, il n’y aurait pas tant de malheureux,
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Et cependant il était impossible à Dieu d’agir ainsi, car c’eût été du coup supprimer la liberté morale , et par conséquent renverser tout le dessein de la Création.
En effet, la liberté morale est tout une : ou on la possède ou on ne la possède pas ; si on ne la possède qu’à certaines conditions elle n’est plus la liberté, et il est facile de comprendre cela, en faisant une supposition : Dieu veut me créer, Il déclare que je serai libre, afin de pouvoir être son fils et l’aimer. . . Mais il voit que je ferai mauvais usage de la vie qu’il va me donner, et alors il ne me crée pas.
Il semble, en vérité, que j’aurais droit de lui dire : « O Dieu, vous allez contre votre propre parole ; vous dites que vous allez me créer libre, que je pourrai faire ce que je voudrai, « que mon conseil est dans « ma main, que la vie et la mort sont devant moi, » et voici que vous me supprimez, dès que je veux me servir de ma liberté. C’est une véritable contradiction, c’est contre l’essence même de ce que vous voulez faire. » Et nous trouvons dans la parabole de l’Enfant prodigue un exemple delà nécessité absolue de ce respect de la liberté de l’homme, pour maintenir sa dignité. L’enfant prodigue réclame de son père la part qui lui revient, elle ne lui est pas refusée.
Ainsi en est-il de chacun de nous, et c’est seulement grâce à ce respect de notre liberté par notre Créateur lui-même, que nous arrivons à posséder cette virilité de cœur sans laquelle il n’y a pas de vrai bonheur, puisque sans elle il ne peut pas y avoir de véritable affection.
Dieu 11e pouvait donc pas supprimer les êtres qu’il savait devoir faire mauvais usage de leur liberté.
§ 41. Que la croyance universelle à l’enfer est une preuve incontestable de son existence.
Une dernière preuve de l’existence de l’enfer, se trouve dans ce fait singulier, que tous les peuples du monde, et à toutes les époques, ont cru en un enfer ; c’est-à-dire à un lieu où les méchants seraient éternellement punis par des supplices qui dépassent tout ce que l’imagination peut se représenter de plus terrible. Le feu, le soufre, les ténèbres, les angoisses... se trouvent dans les enfers païens orientaux, chinois, sauvages, comme ils se trouvent dans l’enfer chrétien... Or, on ne pourrait s’expliquer l’adhésion universelle de tous les peuples à une telle croyance, que l’homme aurait si grand intérêt à rejeter, si celte croyance était fausse, si elle ne reposait pas sur un enseignement remontant jusqu’à l’origine du monde...
Et si l’on n’admet pas que cet enseignement est divin, on se demande quel est l’homme qui aurait eu assez d’influence pour imposer, de sa seule autorité, une croyance si terrible à l’humanité tout entière, et pour faire que cette croyance ait persisté si vive jusqu’à nos jours.
Les religions savantes de la Grèce et de Rome parlent sans cesse des dieux infernaux ; leurs poètes ne se sont pas lassés de décrire le noir Tartare,
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chaque crime y a son supplice particulier, et Ton aurait lieu d’être tout étonné de trouver jusque dans les enfers païens des débris importants de la vérité, si l’on ne savait que toutes les fausses religions sont tout simplement des restes informes de la véritable.
Quant à l’Écriture Sainte on se lasserait à citer les textes qui parlent de l’enfer. A la vue du bonheur quils auront perdu , dit le Livre de la Sagesse, les damnés seront agités par d' horribles frayeurs. V enfer a dilaté ses entrailles pour y engloutir les méchants dont le nombre a augmenté , et le souffle du Seigneur comme un torrent de feu allume cet enfer... Dans ces jours les hommes désireront la mort , et elle finira loin d'eux (Apoc.).
On ne sait que dire lorsqu’on lit ces citations, mais comment douter lorsqu’on voit Jésus-Christ, si bon, les confirmer de sa bouche dans l’Évangile et les rappeller plusieurs fois (S. Matthieu, 22, 25, 26). D’ailleurs les souffrances horribles qu’il a endurées pour nous, ne nous disent-elles pas l’immensité du malheur qu’il a cherché à nous éviter? La grandeur de la Rédemption donne la mesure de la faute et de la peine méritée.
Mais il est une chose qui doit également nous empêcher de tant nous étonner des malheurs qui suivront cette vie, ce sont les malheurs qui affligent et bouleversent continuellement notre vie terrestre elle-même. Il est vrai que nous nous appliquons beaucoup à oublier ces malheurs, que nous nous dressons souvent orgueilleusement contre eux, disant volontiers comme le stoïcien : « O douleur, tu n’es qu’un
mot! » mais lorsque l’on considère tant de morts prématurées, tant d’infirmités s’abattant sur nous, tant de catastrophes, de guerres et de révolutions sanglantes affligeant tantôt un pays, tantôt un autre, on est bien forcé de convenir qu’il y a folie à vouloir ne considérer la terre que comme un rêve de bonheur, à la suite duquel il ne restera qu’à s’endormir paisiblement dans l’oubli.
Quelle que soit rhorreurnaturelle que nous ressentions pour l’existence d’un lieu de supplices où souffriront éternellement ceux qui auront violé les lois de leur nature, fait le mal, détruit l’œuvre de Dieu, et par là créé des malheureux où Dieu ne voulait voir que des heureux ; quelle que soit, disons-nous, l’horreur que nous inspire une telle croyance, notre raison nous force à l’admettre.
Un poète ancien a dit que la crainte créa les dieux ; il aurait pu dire avec plus de vérité que c’est la foi en l’existence d’un Dieu infiniment bon qui a créé la crainte d’une punition éternelle. Au moment où il voit qu’il va tomber dans l’Éternité, l’homme irréligieux sent bien qu’il ne peut pas être reçu par ce Dieu qu’il a obstinément rejeté pendant sa vie, et que loin de Dieu, source de tout bien, il n’y a que les ténèbres, la mort et le malheur.
« J’ai été fait par la suprême sagesse et le premier amour. » C’est l’inscription que Dante vit écrite en caractères noirs sur la porte qui mène à la Cité des Pleurs, là où sont ceux qui ont perdu le bien de l’intelligence, « les malheureux qui n’aiment plus », ajoute sainte Thérèse.
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§ 42. Qu’il doit y avoir un lieu intermédiaire entre
l’enfer et le ciel.
Cependant la raison elle-même nous dit qu’entre le malheur et le bonheur éternels il doit y avoir un intermédiaire, car il y a des degrés dans le bien comme dans le mal. En effet la Religion, tout aussi bien que les traditions d’un grand nombre de peuples, nous enseigne que les âmes qui n’auront pas assez aimé ou qui n’auront évité le mal que par crainte, et non par amour, trouveront un lieu où, n’ayant plus de vie extérieure , elles seront obligées de se concentrer tout entières sur elles -mêmes et pourront ainsi plus facilement s’élever jusqu’à la reconnaissance et enfin à l’amour pur envers leur Créateur, à cet amour indispensable pour entrer dans le bonheur de la vie divine.
Ce lieu est le Purgatoire. Qu’est exactement ce lieu? C’est ce qu’il est impossible de comprendre parfaitement; mais ce que nous comprenons très bien, c’est que ce lieu puisse exister. Les souffrances y seront évidemment très grandes. Débarrassés par la mort de toutes les illusions de la vie et de la vie des sens, nous éprouverons un immense regret, un chagrin infini en voyant combien nous avons été sottement ingrats et coupables envers Dieu fait homme et mort pour nous ; nous rougirons du dédain que nous avons eu pour ses grâces; les conséquences désastreuses de tant de fautes commises si légèrement nous apparaîtront dans toute leur clarté; nous
serons épouvantés en voyant que ces fautes ont causé le malheur de beaucoup, peut-être leur malheur éternel!... « Alors éperdus, comme dit Dante, nous serons aussi ardents au châtiment que nous le fûmes au péché , nous crierons aux montagnes de nous couvrir de leurs débris pour cacher notre honte. »
« Je suis dans ce supplice depuis cinq cents ans et plus, fait dire Dante à une âme, et tout à l’heure seulement, j’ai senti en moi la libre volonté d’un bien meilleur... » C’est-à-dire, jusqu’à ce moment je ne pouvais évidemment pas entrer dans le bonheur du ciel, puisque ma volonté était encore attachée au mal, et en regrettait même les joies, mais, grâce à Dieu, ma volonté est enfin changée; elle veut le bien, je sens dès lors que plus rien ne m’attache à ces lieux de douleurs.
Au chant VII, le poète italien définit encore admirablement le Purgatoire lorsqu’il fait dire à Sordello : « Ce n’est point pour avoir fait, c’est pour n’avoir pas fait, que je ne vois pas le vrai Soleil que je connus trop tard. J’habite ici avec ceux en qui les pleurs mûrissent le fruit sans lequel on ne peut retourner à Dieu, avec ceux qui ne revêtirent pas les trois vertus des saints, la Foi, l’Espérance et la Charité, mais qui, exempts de vices, connurent les autres vertus et les pratiquèrent toutes. »
C’est ainsi que les âmes comprendront alors ce qu’elles avaient refusé de comprendre sur la terre. Elles comprendront que l’amour de Dieu est le premier des devoirs; que cet amour est la vie des créatures, comme il est celle des Trois Personnes Divines,
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et que la vie terrestre ne nous avait été donnée que pour nous y former. Implorant dès lors de toutes leurs forces la miséricorde infinie, elles accepteront avec empressement ces secours de la grâce qu’elles avaient tant dédaigné, et elles sentiront leur cœur s’améliorer peu à peu, et leur volonté se déterminer • plus fortement au bien, jusqu’au jour où elles seront emportées au ciel par l’ardeur même de leurs désirs.
Remarquons enfin, pour terminer, que si l’on veut comprendre cette grande question de la vie future, il faut la considérer comme une question de cœur, rien que de cœur, et si les choses de cœur suscitent déjà sur la terre de tels désespoirs que beaucoup ne voient pas d’autre refuge que la mort, et même une mort sanglante, comment n’en susciteraient-elles de mille fois plus terribles encore lorsqu’il s’agit non plus d’affections fugitives, mais de l’affection éternelle et infinie?
C’est donc à la lumière du cœur que nous juge-
rons de tout ce que nous enseigne l’Eglise sur l’autre vie, et alors nous saurons nous incliner humblement devant ses mystères, quelque terribles qu’ils soient, parce que nous comprendrons qu’ils découlent de la nature des choses, qu’ils sont la conséquence inévitable de notre propre grandeur et que Dieu lui-même ne peut rien y changer.
Ecoutons une sainte : « Dieu me fit voir, écrit sainte Catherine de Gênes, que pour ce qui est de Lui, il ne ferme la porte du Ciel à personne, que tous ceux qui veulent y entrer y entrent, et que comme Il est la miséricorde même, Il nous tend à tous les
bras, pour nous recevoir clans sa Gloire... Mais 11 me fit voir, en même temps, que sa divine essence est d’une pureté si grande que Famé qui a en elle le plus petit atome d’imperfection se précipiterait plutôt en mille enfers que de se présenter en cet état devant Lui... Aussi, continue-t-elle, les âmes de bonne volonté voyant que le Purgatoire est établi pour les purifier de leurs taches, elles s’y précipitent avec bonheur et regardent comme une grande miséricorde de trouver ce moyen de détruire en elles l’obstacle qui les empêche de s’élancer dans les bras de Dieu... » C’est ainsi que sur la terre nous aimerions mieux tout souffrir et même mourir que d’entrer avec des habits de travail dans une fête où tout le monde serait brillamment paré.
Pour faire comprendre encore mieux cette grande et fondamentale question du malheur ou du bonheur éternel, on pourrait établir une comparaison plus saisissante... Supposons une famille modèle composée d’un père, d’une mère et d’une jeune fille. Tous trois sont bons et trouvent la paix et le contentement du cœur dans leur affection mutuelle, dans la modération de leurs désirs et dans l’accomplissement de leurs devoirs, et enfin une sincère et profonde piété répand un tel charme sur leur vie qu’il ne se passe pas de jour sans que ce père et cette mère ne se félicitent d’avoir une fille aussi bonne et aussi aimable. De son côté la jeune fille se fait une joie d’entourer son père et sa mère d’amour, de soins et de vénération, et elle ne demande pas d’autre bonheur.
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On parle à un jeune homme de cette jeune fille qu’il pourrait peut-être obtenir, s’il voulait la demander. Ce jeune homme, lancé dans la vie, n’a pu se préserver de tant de fautes et de faiblesses qui avilissent l’âme, et peu à peu la rendent incapable de tout bien... Cependant, séduit par tout ce qu’on lui dit de cette jeune fille, il cherche à l’apercevoir, s’informe de ses habitudes, de celles de son père et de sa mère, et il est frappé de tant de vertus; il comprend qu’il trouverait dans cette famille un bonheur qu’il ne connaît plus.
Que va-t-il se passer?... Si ce jeune homme est tout à fait corrompu, il dira : « C’est vrai, cette jeune fille est très bien, je sens que je serais heureux de l’avoir pour compagne et de partager avec elle l’affection de ses parents, mais que d’un autre côté je sens que je ne pourrai pas me faire à une vie si paisible et si régulière. A moi il me faut les joies bruyantes, l’enivrement des fêtes, le laisseraller des lieux de plaisir... Comment y renoncer?... C’est impossible. » Et quoique à regret, quoique rougissant de lui-même, ce jeune homme ne voudra pas demander en mariage cette jeune fille; il sait cependant qu’il marche rapidement à sa ruine, à sa perte et au malheur.
Si ce jeune homme, au contraire, n’a fait que passer à travers les plaisirs et le mal, sans y avilir son âme et éteindre toute flamme dans son cœur, alors la vue de cette jeune fille ravivera en lui les bons sentiments... 11 tâchera de se rendre digne d’elle, en renonçant à ses mauvais amis et en reve-
nant à une vie plus calme, plus réglée, et alors quand il se sera, pour ainsi dire, purifié de tout ce qui obscurcissait son âme et son cœur, lorsqu’il se sentira tout à fait déterminé au bien, alors il osera aller offrir sa main à cette jeune fille, et ses parents pourront la lui donner avec confiance.
Telle est la question de la vie éternelle, que l’Ecriture au reste compare elle-même si souvent à un mariage, dont la vie terrestre avec ses luttes est le temps des fiançailles et des préparatifs, et le Cantique des Cantiques n’est pas autre chose que le cantique des fiançailles et des noces de l ame1.
§43. Que Dieu semble hésiter au moment de créer.
Telles étaient les conséquences de la création d’êtres appelés au bonheur éternel. Au moment de créer, Dieu se trouva donc arrêté par sa bonté, ellemême, et l’Écriture Sainte nous indique cette hésitation. En effet, deux alternatives également terribles se présentaient2.
1. G. G. n. ... Vox dilecti mei... Surge, arnica mea, et veni, jam liiems transiit, flores apparuerunt in terra nostrâ, tempus pulationis advenit... Sponsa mea, veni, coronaberis... ( Off . de Virg.) Veni, sponsa Christi, accipe coronam..., etc...
2. Hàtons-nous de le dire, lorsque nous faisons hésiter Dieu, nous ne faisons évidemment qu'essayer de rendre intelligible sa pensée éternelle, en la traduisant dans notre langage, car il est bien certain que Dieu ne discourt pas. Nous l’avons déjà remarqué plus haut, la pensée de Dieu est comme sa vie. Elle est une, infinie et immuable, toujours la même, puisqu’elle embrasse tout à la fois, le passé, le présent et l’avenir. Seulement, comme il nous est complètement impossible de saisir les choses dans cette unité, nous appliquons à Dieu notre manière de penser. C’est ainsi
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Créer, c’était s’exposer à voir tomber dans le malheur éternel une multitude d’êtres qui n’auraient pas le courage ou la force morale de résister aux tentations du mal. Ne pas créer, c’était refuser le bonheur à la multitude peut-être encore plus grande de ceux qui s’en rendraient dignes par leurs efforts, par leurs vertus, par leurs généreux sentiments... Était-il juste, en vérité, de priver les bons du bonheur, parce que les méchants refuseraient de s’en rendre dignes, par lâcheté, par mépris, par orgueil? est-ce que ce n’aurait pas été se rendre, en quelque sorte leur complice, aller contre les lois de la Sagesse et de la Bonté?
« Eh quoi! diraient les bons, s’ils pouvaient se faire entendre ; eh quoi ! nous serions privés de l’existence, parce qu’il se trouvera parmi nous quelques mauvais qui en abuseront? Cela ne se peut. Créez-nous, créez-nous, ô Dieu Très Bon : nous aimerons nos frères, nous souffrirons pour eux, s’il le faut; qui sait si nous ne pourrons même pas les ramener tous au bien; mais avant tout, donnez-nous la vie ! »
Tout cœur de père comprendra que ce cri des bons dut être écouté. En effet, supposons que l’avenir s’ouvre tout à coup devant deux jeunes gens qui vont se marier; ils voient qu’ils auront, par exemple, huit enfants et ils éprouvent pour chacun d’eux tous les sentiments qu’ils éprouveraient si ces enfants existaient réellement, et, par une vue
que la mère emploie de longues phrases pour faire saisir à son enfant des idées qu’une grande personne saisirait par un seul mot.
prophétique, ils voient que six d’entre eux seront bons et heureux, même éternellement, et que d’eux naîtront des enfants également bons; mais ils voient, au contraire, que les deux autres seront mauvais sujets et feront une fin très malheureuse. Il est certain que ces deux jeunes gens seraient épouvantés. Peuvent-ils se marier et faire ainsi des malheureux? Il semble que non, et qu’ils doivent refouler leur amour dans leur cœur. Oui, mais alors, ces six enfants qu’ils aiment, qu’ils chérissent déjà comme s’ils existaient, resteront donc dans le néant, ne vivront pas?... Il n’y aura ni notre cher Jean, ni notre chère Marguerite?... C’est impossible! se disent-ils. Et, se débattant douloureusement contre cette affreuse vision de leurs deux enfants malheureux, ils se décideraient cependant à se marier, prêts à tous les sacrifices pour le bonheur de leurs enfants, se berçant même de l’espérance de les sauver tous, car il leur semble impossible que leur amour et leur dévouement restent impuissants.
§ 44. Que le Verbe s’offrit à son Père pour réparer le mal.
Dieu fit ce que feraient ces jeunes gens. 11 se décida à créer, et ce fut alors que se manifesta dans toute sa plénitude la Bonté des Trois Personnes Divines. Le Verbe s’offrit à son Père pour réparer, par un bien infini, le mal que pourraient faire les créatures et pour sauver ainsi du malheur éternel toutes celles qui le voudraient. Et afin d’accomplir cette œuvre, allant jusqu’aux extrêmes limites du
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dévouement, Lui, Tout-Puissant et Éternel, se fera créature. Il renfermera sa divinité dans un corps matériel et il se soumettra à toutes les infirmités et à toutes les faiblesses. Afin de servir d’exemple, Il vivra une vie d’homme et d’homme de douleurs, passant par-dessus toutes les impossibilités et renversant pour ainsi dire, par excès d’amour, toutes les lois de la nature, Il transformera, en quelque sorte, les créatures en Lui-même, en leur donnant en nourriture sa propre chair unie à sa divinité. Et enfin, pour mettre le comble à tant de prodiges de sa Bonté et la révéler tout entière et ravir toutes les admirations et tous les coeurs, il mourra torturé et crucifié de la main des êtres qui lui doivent tout, jusqu’à la force qui réside dans les bras et les mains qui déchirent cruellement son corps sacré.
§ 45. Qu’une raison éclairée admet et admire l’Incarnation.
Ici se présente un grand mystère. Il semble que la raison humaine ne peut admettre un tel abaissement chez un Dieu si grand, dont la Majesté et la Puissance nous écrasent dès que nous essayons de penser
sérieusement à Lui. Et selon la parole de l’Ecriture, l’immensité de l’amour de Dieu devient, elle-même, une pierre d’achoppement pour la foi 1 ; de là ces demi-adhésions à cette dernière invention du cœur de Dieu. On ne rejette pas tout à fait l’Incarnation du Verbe, on la confesse même des lèvres, mais l’on
1. I, Cor. Christum cruciüxum, Judæis quideru scandalum. Gentibus autem stultitiam.
ne veut guère voir en elle que des symboles, que des légendes pieuses. Pour beaucoup, le Messie est l’apparition d’un homme supérieur, peut-être comblé de dons merveilleux, mais, en tous cas, il n’est pas Dieu lui-même, car on ne voit pas du tout comment la Divinité Infinie pourrait se renfermer dans un corps humain.
Plus tard, lorsque nous serons appelés à faire une étude plus approfondie de la Personne du Sauveur du monde , nous répondrons complètement à ces objections; qu’il nous suffise, pour le moment, de nous reporter à tout ce que nous avons dit de Dieu, de sa Bonté, de sa Vie qui est tout amour, et alors nous comprendrons aussi ses abaissements et ses miséricordes infinies ; et s’il nous avait été donné de pénétrer à ce moment dans le cœur des Trois Personnes de la Très Sainte Trinité, nous les aurions vues, comme frémissantes d’amour, à la pensée de pouvoir ainsi se sacrifier... Et c’est là ce que le Verbe fait homme exprimera, lorsqu’arrivé à la veille de sa Passion, Il s’écriera : « J’ai désiré d’un grand désir de manger cette Pâque avec vous, cette Pâque qui sonne l’heure de mon supplice 1 !» Et tous , nous pouvons trouver dans nos mères comme un écho ou effet de ce grand et bel amour qui se nourrit de sacrifices, et qui est d’autant plus heureux qu’il peut davantage souffrir pour ce qu’il aime.
Luc, 22. Üesiderio desideravi hanc pascham manducare
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§ 46. Que Dieu créa d’abord des êtres purs esprits.
La Création étant arrêtée dans les conseils éternels , Dieu créa d’abord des êtres aussi semblables à Lui qu’il est possible à une créature d’être semblable à Dieu. Il créa les Anges. Les Anges sont des esprits, c’est-à-dire des êtres n’ayant rien de matériel, rien qui tombe sous les sens. Les Anges sont en quelque sorte ce que seraient nos âmes si on pouvait les séparer de nos corps, c’est-à-dire des intelligences, des puissances, des forces pensant, comprenant, voulant tout comme nous, mais faisant tous ces actes sans bruit, sans signes, sans rien de sensible.
L’immatérialité des Anges est un obstacle à la foi de beaucoup, même parmi les chrétiens; il semble que ces êtres qui n’ont pas un corps matériel, ne sont pas des êtres réels; mais, en résumé, que sommesnous, nous-mêmes? ne sommes-nous pas aussi des êtres, en grande partie immatériels, invisibles? Où est notre âme, quelle forme a-t-elle? Si nous ne parlons pas, ni ne faisons aucun signe de la bouche ou des mains, ou des bras, que voit-on de notre âme? Rien, et cependant, elle existe tout entière, et
tout à l’heure nous allons la faire apparaître , en parlant, en nous fâchant, etc...
L’immatérialité et l’invisibilité des Anges ne doivent donc pas nous empêcher de croire à leur existence très réelle, et même à leur présence, tout aussi bien que s’ils avaient des corps.
Comme il nous est toutefois impossible de nous faire l’idée d’un être spirituel ; si nous voulons penser à eux nous devons nous les présenter sous une forme matérielle, par exemple sous celle de beaux jeunes hommes, doués de toutes les qualités que nous rêverions pour nos corps, telles que la légèreté, la transparence, l’invulnérabilité, la possibilité de se transporter d’un lieu à un autre avec la rapidité de l’éclair, de passer à travers les murs, etc. « Je levai les yeux, dit Daniel, et je vis un homme vêtu de lin, une ceinture d’or bruni entourait ses reins, son corps brillait d’un éclat métallique, son visage avaitl’appaparence d’un éclair, ses yeux étaient des lampes ardentes... et sa voix grande comme la voix d’une multitude. »
Mais les Anges sont bien supérieurs à nous, en ce que pour parler, pour connaître et pour exprimer leurs pensées, ils ne sont pas obligés de se servir de paroles successives ou d’images. Ils embrassent d’un seul regard intellectuel tout ce qu’il leur plaît d’embrasser et ils se communiquent leurs pensées les uns aux autres par un seul acte de volonté. Us voient en Dieu lui-même tout ce qu’il plaît à Dieu de leur laisser voir, et ils le voient tout à la fois par un seul acte d’attention, et ils reçoivent directement de
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Lui les lumières et forces qui embrasent leur cœur, éclairent leur intelligence et entraînent leur volonté.
Cette différence entre la nature des Anges et la nôtre suffit pour les placer, par rapport à leur intelligence, dans un rang infiniment plus élevé que celui de fliomme. Mais nous verrons, tout à l’heure, que cette supériorité n’était pas sans un mauvais côté pour ces êtres libres.
§ 47. Hiérarchie des Anges.
L’Ecriture Sainte nous révèle que les Anges sont divisés hiérarchiquement en neuf Chœurs ou groupes principaux, dont les noms signifient le caractère ou les fonctions. Ce sont les Séraphins, les Chérubins, les Trônes, les Puissances, les Vertus ou Forces, les Dominations, les Principautés, les Archanges et les Anges.
Les Séraphins sont les plus rapprochés du trône de Dieu, et semblent participer au feu de l’amour divin, c’est pour cela qu’on les représente sous la forme de flammes, car l’amour brûle et dévore comme le feu.
Les Trônes portent et exaltent en quelque sorte la Majesté divine comme un trône d’or ou d’ivoire porte et élève un souverain.
Les Puissances sont peut-être les Anges que Dieu charge d’agir lorsqu’il manifeste sa puissance.
Les Vertus sont les esprits par lesquels nous est communiquée la force de faire le bien et de résister au mal.
Les Dominations concourent au gouvernement du monde, comme leur nom l’indique.
Les Principautés sont probablement chargées d’assister les rois et tous ceux qui commandent.
Les Anges, comme leur nom l’indique [Angelos veut dire envoyé) sont les esprits que Dieu envoie lorsqu’il veut parler à ses serviteurs.
Les Archanges remplissent la même fonction que les Anges, mais, étant d’un ordre supérieur, ils sont choisis pour les missions les plus solennelles ; c’est un Archange qui sera envoyé à la Bienheureuse Vierge Marie.
Voici donc les Anges créés , ils sont , ils existent, ils jouissent de la plénitude de la vie ; leur intelligence est tout illuminée des clartés infinies ; leur cœur brûle du désir d’aimer ; ils se contemplent avec admiration les uns les autres, se communiquent leurs joies, leurs pensées, leurs désirs naissants... semblables à un groupe nombreux de jeunes gens bien nés, instruits, distingués, tous beaux, tous aimables, tous arrivés à l’âge d’homme, se trouvant tout à coup réunis pour une fête, se communiquant leurs projets d’avenir, se racontant ce qu’ils ont fait ce qu’ils veulent faire, ce qu'ils possèdent.
§ 48. Que les Anges avaient à faire un acte de volonté et d’amour pour fixer leur bonheur.
Tels furent les Anges au premier instant de leur existence... Dieu les contemplait avec cet amour d’un père pour son premier-né. 11 se révélait à eux, il les
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conviait à partager son propre bonheur, il leur ouvrait les trésors de son cœur, ils y découvraient cet immense amour qui devait le porter plus tard à s’incarner, à se faire créature lui-même et à mourir, crucifié par ses propres enfants... Mais, nous l’avons dit, le bonheur de Dieu est sa douceur, sa tendresse, sa générosité, son dévouement, sa bonté en un mot...
Etre bon, c’est sa vie... Si donc les Anges voulaient partager la vie divine, ils devaient entrer dans les sentiments qui font ou, plutôt même, qui sont cette vie...
Il semble que rien ne leur était plus facile... Quoi de plus naturel à des êtres qui viennent d’être créés que d’entrer dans les idées de leur Créateur, de se conformer aux sentiments et aux désirs de celui sans lequel ils ne seraient pas ?... Les Anges devaient donc chercher leur bonheur dans les sentiments admirables qu’ils découvraient en Dieu.
Mais pour être bon, réellement bon , pour être heureux du bonheur des autres , pour être reconnaissant, humble, doux, aimant, pour se répandre hors de soi par l’affection et le dévouement, il faut de la vertu, c’est-à-dire une certaine lutte contre soi-même, contre ce sentiment inné qui nous porte à nous occuper de nous-mêmes, à tout rapporter à nous, à chercher notre vie en nous, à vivre, en un mot, pour nous... Il faut lutter contre ce qu’on appelle ingratitude, cet étrange et mauvais sentiment qui semble impossible et qui cependant se comprend, car être reconnaissant c’est s’anéantir ou se diminuer soi-même, puisque c’est reconnaître qu’on doit à un
autre ce qu’on est ; aussi faut-il de l’humilité pour être reconnaissant . La reconnaissance est une vertu délicate et difficile, c’est la vertu des grandes âmes. Semblable à cette liqueur arabe qui ne se conserve que dans les vases d’or, elle se corrompt vite dans les âmes égoïstes et pusillanimes, y devient de la jalousie, de l’envie et y engendre la tristesse.
Les Anges, malgré leurs perfections, pouvaientdonc se laisser aller à des sentiments égoïstes et mauvais ; ils pouvaient être ingrats, ingrats jusqu’à vouloir du mal à leur Créateur, jusqu’à vouloir le détruire, en quelque sorte, afin de ne plus rien lui devoir... Fiers de leur immortalité et de leur puissance, ils pouvaient rêver de s’en servir pour être indépendants, pour mener une vie personnelle. Au lieu de chercher, comme le Verbe, leur vie et leur bonheur dans le concours de leur volonté à la douce volonté de Dieu, ils pouvaient rêver de se créer une domination ou empire à eux, et de se rendre ainsi semblables à Dieu !
Profond et terrible mystère, en vérité, que la possibilité de telles pensées chez des intelligences tout inondées de lumière... et cependant, si nous sondons notre cœur, nous y découvrirons facilement le germe de toutes ces révoltes, de tous ces orgueils... Le premier mouvement du petit enfant est de dire non , à ce qui lui est demandé ; de tout garder pour lui, de tout briser.
Une partie des Anges s’empressa de surmonter ces tendances mauvaises par un acte de vertu qui inclina leur volonté vers le cœur de Dieu, et par cet acte ils s’associèrent tout entiers à son amour, à son dé-
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vouement, à son désintéressement, à cette vie divine qui est tout bien et par conséquent tout bonheur.
§ 49. Chute des Anges et qu’ils firent eux-mêmes leur
malheur.
Mais une autre partie (la troisième, selon l’Ecriture), aveuglée par l’amour d’elle-même, se révolta à la pensée qu’il faudrait vivre dans la dépendance de Dieu, dans la soumission d’esprit, dans la reconnaissance et dans l’abnégation que nécessite l’amour du bien... Elle rêva le bonheur dans la liberté de penser et de faire ce qu’elle voudrait, dans une vie sans règles et sans entraves, dans l’amour d’ellemême et l’admiration de ses propres perfections. C’était, comme c’est encore chez tant de malheureux, l’égarement de l’orgueil... « Nous serons loin de Dieu, loin du bien, nous serons peut-être loin du bonheur, dit Lucifer, mais au moins nous ne servirons pas, nous serons les maîtres. Il est glorieux d’être le premier, nous ne pouvons l’être auprès de Dieu; nous le serons loin de Lui, nous serons Rois du mal, comme il est Roi du bien... Vivre dans la soumission ce n’est pas vivre, et moi je suis ce que je suis et ma volonté immuable est incapable de faiblesse et de repentir; qu’importe le lieu de notre séjour! l’esprit se crée son propre séjour ; il peut, suivant sa volonté, se faire en lui-même un ciel ou un enfer i. »
1. Isaïe, xiv... In cœlnm conscendam, super astra Dei exaltabo solium meum, similis ero Altissimo.
Évidemment il ne pouvait plus y avoir de place dans le ciel pour ces êtres révoltés. Des intelligences animées de telles dispositions ne pouvaient plus être heureuses. Au lieu du concert de joie et de paix que les bons sentiments et le bon vouloir auraient dû faire naître en elles, la jalousie, l’envie, la haine et l’égoïsme formaient au contraire, dans leur cœur, un concert désordonné qui est le malheur, puisqu’il est de l’essence de l’âme, créée à l’image de Dieu, de ne trouver le bonheur que dans le bien.
Cet état malheureux des Anges n’a rien qui puisse nous surprendre, le mal rend toujours malheureux celui qui le commet; rien n’est plus commun que d’entendre des hommes perdus de vice et bourrelés de remords s’écrier dès ce monde : « T ai T enfer dans le cœur , ou ma vie est un enfer ! » Et ces hommes ne se trompent pas ; en effet, le cœur trouve nécessairement le malheur par son obstination dans le mauvais vouloir , tout comme il trouve nécessairement le bonheur dans sa détermination au bien, dans le bon vouloir. C’est la loi de sa nature.
En réalité, ce n’est donc pasDieu qui a créé l’enfer; d’ailleurs, pour les Anges, l’enfer n’est même pas un lieu matériel puisque que les esprits ne sont pas dans un lieu ; pour les Anges l’enfer n’est qu’un état intellectuel ou moral dans lequel ils se sont volontairement mis. C’est ce queNotre-Seigneur nous apprend dans l’Évangile, lorsqu’il nous dit : Si quelqu'un fait le bien , mon Père et moi nous venons et nous faisons notre demeure en lui.
D’où il résulte, en effet, que si quelqu’un fait le
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mal Dieu ne peut pas être en lui. Or là où n’est pas Dieu, seul auteur et loi des choses, il ne peut y avoir que troubles, que désordre, que faiblesse, que désespoir, et, par conséquent malheur , et si sur la terre ceux qui font le mal ne sont pas absolument malheureux, c’est qu’envers et contre tout ils possèdent non seulement une certaine espérance, mais même un certain désir de devenir meilleurs.
§ 50. Que les Anges ne peuvent revenir sur leur détermination ou changer d’idée.
Pourquoi les Anges furent-ils irrévocablement condamnés au malheur éternel pour une seule faute? Il semble que si Dieu leur avait donné du temps, comme il nous en donne, beaucoup se seraient convertis et auraient ainsi reconquis le bouheur perdu dans un moment d’égarement.
Il est incontestable que Dieu aurait pardonné aux Anges s’ils lui avaient demandé pardon, on plutôt s’ils étaient simplement revenus à de meilleurs sentiments... Mais la nature et la grandeur même de l’intelligence des Anges leur rend bien difficile, sinon impossible, toute conversion.
En effet, qu’est-ce que se convertir? C’est changer d’idée ; c’est voir et sentir autrement qu’on ne voyait et ne sentait au moment de la faute.
Or l’homme peut se convertir, parce que généralement, quand il pèche, son intelligence est tellement obscurcie par la passion qu’il est incapable de voir les conséquences de ce qu’il va faire, ces con-
séquences étant pour ainsi dire voilées par la chose qu’il désire; mais une fois la passion satisfaite, il sent alors comme tomber le voile de ses yeux et on l’entendra dire : « J’étais aveuglé quand j’ai fait cela... Ah! si j’avais su! » L’Ange ne peut jamais parler ainsi. Son intelligence est tellement lucide, tellement vive, qu’avant de faire un acte il en voit clairement toutes les conséquences, et sait avant, tout ce qu’il saura après; de sorte qu’après l’acte nul nouveau motif, nulle nouvelle condition ne peut incliner sa volonté d’un autre côté et le porter au repentir. L’Ange dit toujours, après un acte, ce que que dit l’enfant entêté, qui ne veut pas avouer ses torts. « Eh ! je savais bien ce que je faisais, pourquoi reviendrai-je donc sur ce que j’ai fait; ce que je voulais, je le veux encore. »
Les Anges veulent donc encore ce qu’ils ont voulu une fois, et leur malheureux étatn’est que la conséquence forcée de leur mauvaise volonté. Cette obstination dans le mal, malgré les souffrances qui en sont la suite, est sans aucun doute un grand mystère. Mais, hélas ! le même mystère ne sereproduitil pas chaque jour, sous nos yeux et jusque dans notre cœur?... Nous savons que telle ou telle mauvaise action troublera notre âme, nous enlèvera la paix et l’enlèvera même, peut-être, à des êtres que nous aimons. Nous ne laissons pas de la commettre.
On a vu des mères embrasser en pleurant les petits enfants quelles délaissaient pour se jeter dans le mal ! Et c’est en vain que l’expérience sera venue cent fois dissiper notre illusion; à la première occasion nous
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retomberons encore et bientôt notre volonté sera si affaiblie que le retour au bien nous semblera impossible: bien mieux! nous arriverons même à ne plus vouloir qu’il soit possible. Un moyen de salut nous serait-il offert que nous n’en voudrions pas... Nous nous plaisons dans notre fange ; nous n’aurons plus de volonté que pour le mal ; nous serons le mauvais vouloir , tandis que le bien est le bon vouloir.
Ne nous étonnons donc pas de l’obstination et de la perversité des mauvais Anges, puisque nous en trouvons les germes dans notre propre cœur, et l’éternité de leur peine est une conséquence inévitable de leur création, comme nous l’avons établi plus haut, en parlant du mal.
§ 51. Que le sort des bons Anges fut fixé pour toujours.
Quant aux bons Anges, leur volonté se trouva irrévocablement fixée dans le bien par la même raison que celle des mauvais se trouva irrévocablement fixé dans le mal. Qui est comme Dieu ! s’écrièrent-ils, à la suite de l’Archange saint Michel. Qui est comme Dieu ! c’est-à-dire, qu’y a-t-il de plus beau, de meilleur, déplus aimable que Dieu notre Créateur, notre Père, que Dieu auquel nous devons ce que nous sommes? A qui irions-nous, si ce n’est à Lui ? Qui aimer, si ce n’est Lui? Qu’il reçoive donc notre amour, notre reconnaissance ! Notre vie et notre joie seront de l’aimer, de l’admirer et de le servir. Il est le Bien , il est la Bonté. Il est tout ce qui est bon , tout ce qui peut ravir le cœur , ! intelligence et la
volonté. Hors de Lui, il n’y a que le mal, la mort et le néant. Et cette détermination des bons Anges mit le Ciel dans leur cœur, c’est-à-dire le bonheur, comme la détermination au mal avait mis l’enfer dans le cœur des mauvais, et alors commença pour eux cet éternel ravissement qui est le bonheur sans fin et sans limites !...
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§ 52. Que la nouvelle créature de Dieu ne sera pas un
esprit pur.
La perte des mauvais Anges fut une immense douleur pour le cœur de Dieu. L’Écriture Sainte, nous le savons, justifie cette parole1. Que fera donc Dieu? Laissera-t-il ainsi amoindrir le nombre des heureux qu’il avait voulu créer? Non, sans doute, sa Bonté ne le lui permettra pas... 11 créera de nouveaux êtres, mais, par un dessein dont il serait peut-être téméraire de chercher les raisons, ces êtres ne seront plus de purs esprits. Ce seront des êtres appelés comme les Anges au bonheur éternel, et par conséquent doués comme eux de sensibilité pour connaître ; d 'intelligence pour comprendre ou apprécier, et de volonté pour aimer; mais leur esprit ou souffle de vie sera d’une nature différente des An ges : il sera une âme , c’est-à-dire, un esprit destiné à être uni à un corps matériel et à former avec ce corps un être qui s’appellera Yhomme , du mot humus qui veut dire terre, parce qu’en effet le corps de l’homme sera de la terre, c’est-à-dire de la matière , quelque chose d’inférieur, qui ne pense pas,
Tactus dolore cordis intrinsecus. Gen., vi
qui n’a pas de vie et ne peut se mouvoir, etc...
Cependant ce corps matériel, uni substantiellement avec l’âme, n’est plus, à proprement parler, de la matière pure, il est transformé ; il vit, sent, souffre ; mais si l’âme le quitte, comme cela arrive dans la mort, il redevient matière pure, sans aucune vie, et retombe en poussière. De même l’âme, unie au corps, n’est plus, à proprement parler, un esprit pur, car elle est localisée ou renfermée dans le corps, et elle ne connaît que par l’intermédiaire du corps ; si le corps souffre elle souffre, avec lui et en lui; et si le corps souffre trop, s’il est blessé ou vicié dans ses organes essentiels, l’âme est à tel point troublée dans ses opérations, qu’elle ne peut plus ni penser, ni comprendre, ni vouloir, quoiqu’elle existe cependant tout entière ; seulement, lorsque le corps est incapable, l’âme est semblable à l’ouvrier privé de ses outils, elle ne peut plus agir.
Plusieurs raisons ont été données sur le dessein qu’eut Dieu en créant l’homme différent de l’ange. Aux uns il a semblé que Dieu avait voulu donner un corps matériel à sa nouvelle créature, afin que, tenue courbée vers la terre, par la faiblesse et les infirmités de ce corps, elle fût moins portée à s’enorgueillir, c’est-à-dire à se complaire en ellemême et à y chercher son bonheur.
D’autres, s’élevant plus haut, ont considéré que pour manifester, autant que possible, sa puissance infinie, Dieu avait voulu créer tout ce qu’il est possible de créer, ou du moins tout ce qu’est capable de saisir ou de comprendre noire intelligence. — En
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effet, si nous considérons l’ensemble des choses, nous voyons qu’elles forment une espèce d’immense projection ou ligne qui part de la matière pure, du grain de sable ou de la parcelle de boue, pour s’élever jusqu’aux marbres, aux diamants, à l’or ; puis arriver aux végétaux, en commençant par la mousse, et finissant par les arbres ornés de fleurs magnifiques ; des arbres et des fleurs la Création passe à letre vivant, au ver de terre, à l’insecte, et s’élève jusqu’aux animaux, dont nous ne nous lassons pas d’admirer les formes et les instincts; arrivés à ce point, nous trouvons l’être doué de raison, l’homme, dont l’intelligence, par l’instruction, peut approcher de celle de l’Ange ; et les Anges enfin voient les premiers d’entre eux aussi près de Dieu que cela est possible à une créature. « Vous avez fait deux choses, ô mon Dieu, disait saint Augustin, l’une, proche du néant, qui est la matière; l’autre, proche de vous, qui est l’esprit. »
§ 53. Que l’intelligence de l’homme sera plus lente que
celle de l’Ange.
En tous cas, quelle qu’ait été l’intention de Dieu, la constitution de l’homme aura des conséquences considérables qu’il importe extrêmement d’étudier, Tandis que l’Ange pense ou se représente les idées avec la rapidité de l’éclair, l’homme au contraire ne pourra se les représenter qu’à laide d 'images ou de mots longuement formés par ses sens, dans sa mémoire ou son imagination. De là une grande lenteur
clans ses opérations intellectuelles, ses déterminations et ses vouloirs, si on les compare aux opérations de l’Ange.
De plus, pour exprimer sa pensée et la faire connaître à ses semblables, l’homme devra se servir des mots non plus seulement pensés, mais transformés en sons ou en signes matériels, ce qui sera long, obscurcira souvent les idées. Mais, d’un autre côté, cette lenteur rendra les erreurs plus difficiles, retardera les décisions, et donnera ainsi le temps de se calmer à celui qui serait sous l’empire de sentiments violents.
C’est grâce à cette imperfection que les déterminations de l’homme ne seront pas irrévocables, comme elles le sont chez l’Ange, de sorte qu’il pourra se repentir du mal qu’il aura fait, et revenir au bien, comme nous l’avons expliqué plus haut en parlant de la nature angélique.
§ 54. Que l’homme sera père.
Il y aura entre l’Ange et l’homme une différence encore plus grande que celles dont nous venons de parler. Dieu avait créé directement tous les Anges ; il n’en sera pas ainsi pour l’homme. Dieu ne créera d’abord qu’un seul homme ; de ce premier homme il formera un second être : ces deux êtres, amis l’un de l’autre, égaux et semblables, sans être les mêmes , seront père et mère. D’eux naîtront des fils et des filles qui, devenus grands, auront à leur tour de nouveaux fils et de nouvelles filles, et il en sera
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ainsi jusqu’à la fin des temps. Profond mystère qui complète la ressemblance de l’homme avec Dieu, car Dieu est Père lui-même : c’est son plus beau titre, celui, sous lequel II veut être appelé, et en parlant du mystère de la Très Sainte Trinité, nous avons fait ressortir tout ce qu’avait de beau et de grand la paternité divine, et c’est à son image que sera créée la paternité humaine.
Quelle merveille, en effet, que ce privilège donné à un être créé, de devenir créateur à son tour ! créateur d’autres êtres, d’êtres nouveaux qui lui doivent tout ce qu’ils sont! C’est l’idéal de la vie, c’està-dire tout ce que notre intelligence et notre cœur peuvent comprendre de plus élevé, et quand Dieu lui-même voudra nous donner une idée de sa bonté 11 se bornera à nous dire qu’il est pour nous comme un père ou une mère (1).
Au reste, en fondant l’humanité sur la paternité et la maternité, Dieu avait encore un autre but : Il voulait que l’homme trouvât dans sa famille une véritable école de cet esprit de dévouement et d’affection, qui seule peut lui ouvrir la vie éternelle et divine. Et c’est ce qui arrive ; en effet, l’homme le plus dur s’attendrit à la vue du petit être si faible qui lui doit la vie. En lui prodiguant ses soins et ses caresses, il apprend à s’oublier lui-même; il trouve dans son cœur des trésors de délicatesse, d’amour et de mille admirables sentiments dont il n’aurait jamais soup-
1. Il Corinth. vi. Et ero vobis in patrem et vos in filios et filias.
çonné l’existence, s’il ne s’était jamais agenouillé aux pieds d’un berceau. Et c’est ainsi qu’il devient facile aux pères et aux mères de s’élever jusqu’à l’intelligence du cœur de Dieu, puisque pour cela ils n’ont qu’à regarder leur propre cœur.
Et, bien mieux, la paternité portera même l’homme à la prière et presque malgré lui, car le père le moins religieux sent bien qu’il n’est pas le maître de la vie de ses enfants. Que fera-t-il donc, dès qu’il craindra pour leur existence qui lui est si chère?où aller si ce n’est à Celui qui seul peut les guérir? Et c’est ainsi que beaucoup de pères, qu’on croit impies, prient cependant en secret, tandis qu’ils se renfermeraient impitoyablement en eux-mêmes s’il ne s’agissait que de leur propre personne.
Un homme incrédule avait un fils : un soir qu’il • était encore à son bureau, un domestique entre tout à coup, lui annonce que ce fils vient d’être écrasé par une voiture, et qu’on l’a rapporté mourant à sa mère... Tout effaré le pauvre père ne fait qu’un saut de son bureau à son appartement : il voit son enfant tout ensanglanté étendu sur son lit, il jette un regard désolé à sa femme, ne dit rien, ressort en courant. Où va-t-il? on tremble qu’il n’aille se jeter à l’eau... Non... une idée a traversé son cerveau, la foi de son enfance s’est représentée à lui... Malgré le mauvais temps et la nuit, il monte à Fourvières : la chapelle est déjà fermée... Peu importe : « Je me jetai à genoux la figure et les bras en croix collés contre la porte, racontait-il plus tard, je criai vers la sainte Vierge, puis, plus
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calme, je retournai chez moi... Je consolai ma femme, je veillai mon enfant : il guérit contre tonte attente, par miracle ou autrement, je ne sais, mais, en tous cas, depuis ce temps je n’ai plus jamais négligé mes devoirs envers Dieu. » Et c’est l’histoire de beaucoup. « Maintenant, je n’ai plus besoin de prier pour mon fils, disait une mère. — Et pourquoi donc? lui demandait-on. — Parce qu’il a lui-même un fils, et je suis assurée qu’il priera... »
§ 55. Que l’homme sera obligé de nourrir son corps, de
le vêtir et de l’abriter.
Efne troisième conséquence, des plus importantes, découle encore de la constitution de l’homme. Son corps, quoique animé et vivifié par l’âme, ne pourra pas vivre ou se conserver sans absorber et s’assimiler (rendre semblable à lui) chaque jour des choses matérielles qu’on appelle aliments , et il sera porté à prendre ces aliments, par la faim, ce singulier désir qui, peu à peu, devient une douleur, s’il n’est pas satisfait, douleur toute particulière qui, sans blesser nos organes, sans nous torturer, au moins pendant les premières heures, devient cependant si intense que nous ne pouvons plus penser à autre chose, et si nous ne pouvons la satisfaire, nous nous sentons décidés à ne reculer devant rien pour nous procurer des aliments quelconques ; car la faim se trouve alors, en quelque sorte, plus forte que nous.
Et ce n’est pas tout, il viendra un temps où, soit
pour se garantir du froid ou du chaud, soit pour
couvrir sa nudité et parer son corps, l’homme aura besoin de nombreux vêtements qu’il confectionnera avec mille substances qu’il saura utiliser, tels que la laine, le lin, la soie, les fourrures des animaux. Les métaux précieux, l’or, l’argent, les diamants eux-mêmes seront employés à orner ses vêtements. Et enfin, il voudra s’abriter sous de vastes constructions qui défieront les intempéries de l’air, et seront elles-mêmes élevées avec art et embellies de sculptures, de peintures, de dorures, de tout ce qui peut plaire à l’œil et favoriser ce besoin de bien-être que l’homme éprouve tout naturellement.
§ 56. Que l’homme sera obligé de travailler.
Or les aliments, les vêtements et les autres choses nécessaires, n’existeront généralement pas telles qu’elles lui conviennent. Dieu en créera la substance première, et laissera à l’homme le soin de transformer ou de modifier de mille manières cette substance. De là résultera le travail , cet effort volontaire, souvent pénible, par lequel l’homme acquerra sa valeur, révélera sa force d’âme et de corps, deviendra un être utile, établira et agrandira sa personnalité, créera en quelque sorte à son tour, car, par son travail, il produira des choses nouvelles, des choses qui sans lui n’existeraient pas.
En effet, un jour ou l’autre, un homme aura une idée : il la remuera dans sa pensée, il en jettera parfois la figure sur le papier, puis il regardera autour de lui; il verra des blocs informes de bois,
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de pierre, des minerais de fer, de cuivre ; il prendra ces choses grossières et inutiles, il y mettra son génie et sa force... il les broiera, les fondra, les entassera, les taillera en mille manières, et voilà que ces choses, qui gisaient dans la houe, deviendront des maisons, des palais, des meubles, des vêtements magnifiques, des navires, des voitures, des locomotives, des machines de toutes sortes, qui propageront la vie, rendront la terre habitable, relieront entre eux les peuples les plus éloignés, et faciliteront la diffusion de la vérité et l’élévation des âmes.
Mais que de douleurs, que de peines résulteront de ces efforts incessants de l’homme ; à quelle discussions, à quelles luttes ne donneront pas lieu les mille accidents que feront naître l’acquisition et la possession de tant de choses? Le travail, et à sa suite la douleur, deviendront donc le compagnon et la compagne inséparables de l’homme. De quelque côté qu’il se tourne, il ne pourra leur échapper; s’il échappe aux douleurs du corps, il n’échappera pas à celles de l’âme.
§57. Pourquoi l’homme est obligé au travail, et que c’est le travail qui fait sa grandeur.
Et vraiment , si l’on considère l’ensemble des tourments et des malheurs qu’entraîne le travail, on est bien tenté de se demander pourquoi Dieu Tout-Bon et Tout-Puissant, n’a pas donné à l’homme, dès sa jeunesse, tout ce qui lui est nécessaire, comme il l’a
donné à tant d’êtres inférieurs? Pourquoi il l’a créé arec tant de désirs et de besoins, qu’il ne peut jamais satisfaire qu’à demi? Pourquoi il ne l’a pas fait naître comme l’Ange, avec toutes ses facultés et dans la pleine possession de la vie? Pourquoi il le remet si faible entre les mains de ses parents ; si faible que ceux-ci sont obligés de travailler péniblement pour lui pendant quinze ou vingt ans, sans parler des soins assidus dont ils sont obligés de l’entourer?
On a pu dire avec raison, que l’homme était l’être qui naissait le plus faible... et cependant n’est-ce pas lui qui sera le roi de la Création? Ne domine-t-il pas les autres créatures terrestres, de toute la hauteur de l’intelligence sur la matière, de la liberté sur la servitude?
La réponse à ces questions est facile. Pour la trouver, il suffit de se reporter au dessein de Dieu dans la Création. En effet, Dieu voulait surtout créer des êtres doués d’une volonté libre et forte, c’està-dire des êtres capables de se sacrifier pour la vérité et le bien. Mais pour pouvoir se sacrifier, il faut se posséder, être maître cle soi. Or, il n’était pas facile, même à Dieu, de créer un être se possédant assez pour commander à ses propres désirs et à ses propres volontés.
L'ange avait été créé avec toutes ses facultés et dans toute sa perfection, et il avait abusé de cette perfection, dont il ne connaissait pas assez le prix1.
Blanc Saint-Bonnet, De la douleur
J1 sembla donc à Dieu que si l’homme se formait lui-même, autant qu’il est possible à un être d.e se former, il arriverait à posséder une volonté plus forte et plus capable de résister au mal, car il est évident qu’un être est d’autant plus libre qu’il s’appartient davantage ; or rien ne m’appartient plus que ce que j’ai pu conquérir ou créer, par mes
propres efforts. C’est ainsi que le peuple qui conquiert sa liberté est bien plus libre et bien plus capable de la conserver que celui auquel elle est concédée. De sorte que la faiblesse native de l’homme, bien loin d’être un titre d’infériorité, sera, au contraire, un nouveau titre de gloire et un trait de plus de ressemblance avec Dieu ; la dignité d’un être moral consistant surtout à être par lui-même , c’est-à-dire à devoir, le moins possible , à un autre
que lui.
Tel fut donc le plan de Dieu, dans la Création de l’homme. Créer un être appelé au bonheur infini, mais le créer le moins possible afin que, grandi et formé par ses propres efforts, il soit davantage luimême , se connaisse, se possède mieux, courre par conséquent moins de danger de se perdre et puisse s’élever plus haut dans l’amour du bien et dans le bonheur ; donner à cet être la puissance et la mission de créer et de former des êtres semblables à lui,
afin qu’il trouve dans l’amour de ses enfants un excitant au bien et au travail, et dans leur éducation l’occasion et le moyen de former son âme, par l’exercice des plus admirables vertus.
il8
§ 58. Que Dieu vit les maux qui découleraient de la
création de l’homme, mais qu’il vit aussi le bien qui
résulterait de ces maux.
Alors apparut aux yeux de Dieu tout ce qui devait arriver dans la suite des siècles. De son regard prophétique II vit nos premiers parents dans toute leur beauté native et il les aima de cet amour dont le père aime ses enfants, mais II vit aussi leur chute et tous les malheurs qui devaient en résulter : la douleur, la pauvreté, la maladie, les infirmités et la mort ; puis les ravages des passions et des vices ; f impiété, l’idolâtrie, l’esclavage, l’oppression des faibles; les désordres amenés par l’ambition, par l’orgueil, par l’amour désordonné du bien-être ; et l’histoire, se déroulant à ses yeux, lui montra les bouleversements des empires; les révolutions, les guerres, les famines, les massacres, les naufrages, et tant d’autres malheurs qui sont la vie de l’humanité. Et en vérité, lorsque Ton considère par la pensée l’ensemble de ces malheurs, lorsqu’on se les figure comme dans une vision immense embrassant toute la terre, on est bien tenté de se demander pourquoi Dieu, Tout-Puissant, n’a pas organisé l’humanité sur d’autres bases, car il aurait pu donner à l’homme une nature n’entraînant pas à sa suite autant de misères.
C’est vrai, mais d’un autre côté Dieu vit les biens qui résulteraient de ces maux eux-mêmes ; il vit que, par le mélange des bons et des méchants, il se formerait peu à peu un monde où les âmes de bonne volonté trouveraient mille moyens pour exercer leurs
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vertus et arriveraient ainsi au bonheur par la patience , la résignation et la charité. Il vit que le travail et la crainte de la pauvreté, des infirmités et de la mort empêcheraient une multitude d’hommes de se laisser dominer et détruire par leurs passions. Les révolutions et les guerres arrêteront le trop grand développement de l’industrie, du commerce, du bienêtre et du luxe, et forceront au sacrifice une foule d’âmes qui n’en auraient pas même eu l’idée sans ces malheurs, et que rien autre n’aurait pu soulever.
Mais ce que Dieu vit surtout à travers tous ces maux et ces biens, ce qui le détermina à créer le monde tel qu’il est, ce fut la vue des Saints et des Saintes, c’est-à-dire de ces âmes énergiques et dévouées qui accepteront courageusement la vie et ne vivront que pour le bien ; et entre tous les Saints lui apparut, toute resplendissante de beauté, leur reine, la Très Sainte Vierge Marie, la future Mère du Verbe fait chair, et la vue des vertus qui orneront l’âme de celle qui devait être bénie entre toutes les femmes ravit le cœur de Dieu d’un si grand amour, que cet amour aurait suffit pour déterminer la création. Et l’Écriture Sainte nous montre la T. -S. Vierge présente à la pensée de Dieu, lorsqu'il jeta les fondements de la terre , de même qu’une fille bien-aimée est présente à la pensée de ce père qui bâtit un château et le meuble magnifiquement, se berçant de l’espoir qu’un jour cette fille l’habitera et l’embellira de sa présence1.
I. Sap. vin. Quando appendebat fundamenta terræ et præparabat cœlos, aderam.
§59. Qu’il fallait un monde matériel pour un être matériel.
La nouvelle créature de Dieu devait avoir un corps matériel ; il fallait qu’il existât un lieu matériel où elle pût prendre pied et habiter. Dieu avait donc à créer ce que nous appelons le monde ou l’univers. Il aurait pu le créer d’un seul mot, par un simple acte de sa volonté toute-puissante, mais voulant déjà, en quelque sorte, donner à l’homme une idée de la marche future des choses et de ce que serait le travail, Il jugea bon d’employer le temps et de confier le développement de sa création aux forces naturelles qu’il mettrait dans les substances.
Dieu employa six jours à l’accomplissement de ce grand œuvre, ou plutôt six époques, car l’observation des matériaux qui composent le globe prouve clairement que le mot de jour, employé par l’Écriture Sainte, doit être pris dans le sens d’ époque .
Ainsi, par exemple, prenons seulement les calcaires, ces pierres, qui sont tout entières composées de coquillages reliés entre eux par une espèce de ciment. Évidemment, ces coquillages ont vécu avant
d’être ainsi réunis en blocs, car on ne peut supposer que Dieu ait créé des débris de coquilles pour en faire des pierres, ou qu’il ait donné à ces pierres la forme et les irrégularités de débris de coquille. Or si les bancs de calcaire, qui comptent dans les montagnes plusieurs mille mètres d’épaisseur, ont été formés par les coquillages se déposant au fond des eaux, on peut affirmer qu’il a fallu des centai-
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nés de siècles pour former ces bancs. Il en est de même des immenses gisements de charbon, des terrains considérables formés par les extravasations volcaniques, des dépôts de craie, peut-être même des couches profondes de terre végétale, cette terre étant généralement formée de détritus d’animaux ou de végétaux.
C’était déjà la pensée de saint Augustin, qu’il fallait considérer les jours de la Création comme des époques, et aujourd’hui cette pensée est celle de presque tous ceux qui s’occupent de cette question.
§ 60. Que l’espace est à lui seul un grand mystère.
Le premier jour, Dieu créa d’abord l’espace, c’est-à-dire cette immensité qui nous enveloppe de toutes parts, que nous appelons Y air ou le ciel , et dont il nous est impossible de connaître ni la nature, ni la grandeur, ni les limites. En effet, qu’est-ce que Y espace? Cq n’est pas l’air que nous respirons, car on peut sortir l’air d’un espace renfermé, d’une bouteille, par exemple, et l’espace contenu dans la bouteille n’en existe pas moins. L’espace n’est donc pas l’air; il est quelque chose qui n’a rien de sensible, que nous ne pouvons pas plus comprendre avec notre intelligence que nous ne pouvons le saisir ou le connaître avec nos sens.
Mais pour l’espace, ce n’est pas encore tout. Quelle est la grandeur de l’espace, où s’arrête-t-il?
Supposons que, portés par un merveilleux ballon, nous montons, montons, pendant des années, avec une vitesse de chemin de fer; nous dépassons le soleil, franchissons la région des étoiles ; nous aurons parcouru des mille millions de lieues ; mais où serons-nous?... Nous serons encore dans l’espace et nous ne verrons pas de limite devant nous ; et nous ne pouvons même pas comprendre quelle limite nous pourrions trouver; serait-ce un mur, une voûte, une vaste sphère d’or ou d’argent? Mais, au delà de ce mur, de cette voûte, de cette sphère, qu’y aurait-il? Et, d’un autre côté, je ne comprends pas comment il n’y aurait pas de limites, car sur la terre tout a une limite. Dira-t-on qu’après cet espace parcouru par nous il y a d’autres espaces ; mais jusqu’où y aura-t-il ainsi des espa-
ces? Evidemment, ma pensée se perd devant cette simple idée de la grandeur de l’espace, et je suis forcé d’avouer que je ne comprends pas plus sa grandeur que je ne comprends sa nature, tellement tout est mystère même dans les choses naturelles dès que nous voulons pénétrer dans leur essence.
§ 61. Hypothèse sur la création et formation de la terre.
L’espace étant créé, Dieu créa la terre, et tout semble nous prouver qu’au commencement, la terre était molle, car elle est aplatie à ses pôles, comme le serait toute boule molle que l’on ferait tourner rapidement sur elle-même. Mais qu’était cette substance molle? Était-ce de la boue? C’est peu
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probable; on ne comprend pas Dieu, créant de ses mains, une substance aussi basse que la boue.
D’après diverses observations, il est à peu près certain que la terre a été créée sous la forme d’une boule de feu. En effet, toutes les substances possibles pouvaient se trouver contenues dans ce feu. Si nous mettions dans un creuset soumis à un feu ardent diverses substances : de la terre, du bois, de l’or, de l’argent, du fer, des pierres, etc., nous n’aurions bientôt plus sous les yeux, qu’une masse toute de feu. Et la chaleur considérable que l’on trouve dans les mines profondes, autorise à penser que le centre de la terre est1 même encore en feu : les traces du feu de ce feu intérieur sont visibles sur une multitude de points du globe ; et enfin, comme dernière preuve , on pourrait dire qu’il convenait à la Toute-Puissance et à la Majesté divines de créer les choses sous la forme la plus noble, et il n’y en a pas de plus noble que celle du feu.
Nous pouvons donc croire que la terre sortant du néant, à la voix de Dieu, était un immense globe de matière incandescente composée de toutes les substances qui sont le monde matériel; que, sous l’action du feu, ce globe s’entoura de gaz divers dont une partie put même se changer en eau, comme cela se fait en petit dans les laboratoires de physique. Ces eaux, s’élevant en vapeur et retombant sans cesse en pluie sur la terre, finirent par en refroidir et solidifier une partie, et durent ainsi contribuer à la formation d’une multitude de substances diverses, car nous savons qu’entre les mains
clés ouvriers nous voyons se former des corps solides, par le mélange de l’eau avec certaines substances, le ciment, le plâtre, etc. Il se constitua ainsi, autour de la terre, comme une croûte solide, couverte en partie par les eaux ; et le feu central ne pouvait pas encore être complètement contenu par cette couche, de sorte qu’il la soulevait sur divers points, et lançait, par d’immenses crevasses, des substances qui, en se mélangeant avec celles déjà solidifiées , en formaient de nouvelles, etc.
Mais ne poussons pas plus loin ces hypothèses sur la manière dont a pu se former la terre : ce ne sont là que de simples suppositions basées sur l’observation des terrains actuels, mais, quels que soient les efforts de la science, on n’arrivera peut-être jamais à savoir exactement comment les choses se sont passées pendant ces époques, qui se perdent dans la nuit des temps. Ceux qui s’occupent de ces questions sont loin d’être d’accord entre eux ; il en est, par exemple, qui veulent que la terre ait d’abord été une nébuleuse, un simple amas de vapeurs qui, avec le temps, se sont solidifiées, etc., et ils prétendent que de nombreux phénomènes semblables s’opèrent encore de notre temps dans les espaces célestes, où l’on voit en effet flotter des amas de vapeurs lumineuses... Peu importe, au reste, que la terre se soit formée tout d’un coup, ou à travers les siècles : il rien fallait pas moins l’action toutepuissante de Dieu, vivifiant et régularisant toutes choses ; c’est probablement ce que l’Écriture Sainte nous indique, lorsqu’elle nous dit que Y Esprit de
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Dieu était porté sur les eaux... ordonnant tout.
Contentons-nous d’admirer comment Dieu a su mettre, jusque dans la matière inerte, tant de merveilleuses propriétés qui, sous son œil, ont pu arriver à donner à notre globe une forme si convenable à ses desseins, car le désordre apparent dans lequel se trouvent les matériaux terrestres, bien loin d’être un mal, est au contraire un bien. En effet, que serait un monde où les plaines parfaitement planes n’offriraient rien à la vue, où les fleuves courraient paisiblement entre deux rives régulières ; où il n’y aurait ni montagnes, ni ravins, ni rochers, ni routes accidentées ; où les métaux et les charbons se trouveraient à fleur de terre et à portée de la main ; non seulement un tel monde serait sans charmes et sans beauté, mais, de plus, il n’offrirait pas à l’homme les motifs ou sujets de ce travail, dont nous avons déjà entrevu la nécessité.
Quoi qu’il en soit, ce qui est certain, c’est que la terre existe et fut lancée par son Créateur à travers les espaces, avec une telle force qu’elle parcourt chaque année un immense cercle de 76 millions de lieues de diamètre, ou de 228 millions de lieues de circonférence, avec une vitesse de 26 226 lieues par heure ou de 433 lieues, soit 2165 kilomètres par minute. Vitesse effrayante et hors de comparaison avec les trains rapides qui font au plus un kilomètre et demi par minute. De plus, comme nous le savons, la terre fait un tour sur elle-même chaque jour, et comme elle a neuf mille lieues de circonférence, soit 45 000 kilomètres, elle tourne avec la rapi-
dité de 1874 kilomètres par heure ou 312 par minute.
Quel fut le nombre de siècles pendant lesquels s’opérèrent les révolutions et transformations innom-
brablesdu globe terrestre? Nul ne le sait ; l’Ecriture Sainte ne nous donne aucune indication à ce sujet, elle nous apprend seulement que la lumière fut créée par Dieu dès cette première époque.
Qu’est cette lumière que Dieu crée avant le soleil et les étoiles, qui sont généralement considérés comme les sources de la lumière? Pendant de longs siècles on s’est étonné de ce passage de la Bible : on ne le comprenait pas ; mais maintenant tout le monde sait que le soleil et les étoiles ne sont pas la lumière elle-même, qu’ils ne sont que les instruments qui servent à la produire. En effet, la lumière est un fluide, une force, une manière d’être qui apparaît, sans le secours du soleil, à la suite de certaines opérations; si je frotte rapidement deux morceaux de bois, l’un contre l’autre, j’obtiens de la lumière; si je frotte un plateau de résine avec une fourrure, j’obtiens encore de la lumière. Certaines substances, comme le phosphore, le potassium deviennent lumineux, dès qu’on les met à l’air. La lumière est donc quelque chose qui ne dépend pas du soleil et que Dieu a pu parfaitement créer avant cet as tre.
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§ 62. Création des eaux et des végétaux.
Ces œuvres du premier jour ou de la première époque étant accomplies, Dieu fit le firmament entre les eaux et il sépara les eaux qui étaient sur le firmament de celles qui étaient au-dessous , et du soir au matin ce fut le second.
Cette séparation des eaux est restée jusqu’à présent un mystère complet pour l’homme. Que sont ces eaux placées au-dessus du firmament? La science ne nous apprend rien à ce sujet, mais les espaces célestes sont si vastes, qu’il n’est pas impossible que des masses d’eau soient suspendues par delà les corps lumineux qui tournent sur nos têtes.
Au commencement du troisième jour, d’une parole, Dieu réunit les eaux dans ces immenses bassins auxquels il donna le nom de mer ; il leur traça des limites qu’elles ne devaient pas franchir, et donna le nom de terre à l’élément aride et sec qui apparut au-dessus des eaux.
Alors, toutes choses disposées comme elles devaient l’être, Dieu dit : Que la terre produise des herbes et des arbres de toute sorte , chacun portant ses fruits et sa semence pour se reproduire. A cette parole, il s’éleva, sur toute l’étendue de la terre, cette multitude de plantes et d’arbres, qui furent d’abord les mousses légères qui tapissent les lieux humides, flottent dans les eaux, rampent sur la terre, et les herbes de toute sorte qui forment nos prairies, ainsi que les plantes qui ornent nos jardins et char-
ment nos yeux par la beauté et la variété de leurs fleurs. Ensuite apparurent les arbustes et les arbres il fruits de nos vergers, et enfin les magnifiques et gigantesques arbres de nos forêts : les chênes, les sapins, les pins, les tilleuls, les châtaigniers, les frênes, les ormes, et mille et mille autres espèces qu’il serait trop long d’énumérer.
Arrêtons-nous un moment pour considérer et admirer la beauté et la grandeur de cette création. Si nous voulions seulement dresser une liste des herbes, des arbustes et des arbres que nous connaissons, nous serions déjà frappés de leur nombre et de leur variété, que serait-ce si nous ouvrions un livre de botanique ! Le nombre des végétaux est tel que la vie entière d’un homme ne suffirait pas pour étudier ceux qui sont connus, et fon en découvre sans cesse de nouveaux. Un grand botaniste a pu classer 500 000 plantes différentes, toutes originaires de la vallée d’un fleuve ; ce seul fait donne une idée du nombre immense de plantes que Dieu a créées d’un mot, en se jouant comme dit l’Écriture. Sainte, et cependant chaque arbre, chaque plante, chaque fleur est en soi-même une merveille d’organisation. En effet, qui pourra jamais comprendre par quel mystère un arbre tire de la terre la substance et la couleur de ses feuilles et de ses fleurs, ainsi que le goût de ses fruits ; c’est en vain que nous analysons les plantes et les examinons au microscope ; le secret de leur vie reste et restera toujours caché pour nous, parce que la vie, c’est Dieu.
§ 63. Création des corps lumineux.
La création du règne végétal acheva l’œuvre du troisième jour. Au commencement du quatrième, Dieu créa le soleil, les étoiles et les autres luminaires, et leur traça la route qu’ils devaient parcourir dans les espaces célestes, en obéissant à certaines lois qui ne sont pas leurs propriétés essentielles ou naturelles, comme on le dit trop souvent, mais qui sont tout simplement les effets ou résultats de l’action de Dieu, s’exerçant directement sur eux.
Quant à la force d 'attraction, par laquelle les corps célestes se soutiennent les uns et les autres, elle n’exclut pas la nécessité d’une autre force ou puissance immobile, tenant en l’air l’astre immense, qui aurait le privilège d’être le centre de tout ce système d’attraction, c’est que, selon la célèbre parole de Linné : La nature n'est autre chose que la loi ou volonté immuable de Dieu en vertu de laquelle une chose est ce qu'elle est , et fait ce qu'elle doit faire , et on appelle corps naturels les corps qui sont tels que la main du Créateur les a formés.
La volonté de Dieu est donc la cause créatrice et première de toute force, de toute activité, d’où l’on peut dire qu’en tout, Dieu est plus cause que toutes les autres causes, et que s’il a cessé de créer, Il ne cesse cependant jamais d’agir pour la conservation et la propagation des choses, à tel point que saint Augustin a pu dire que l’existence des choses n’était qu’une continuelle création, et cela est si vrai, que
si Dieu oubliait un seul instant de vouloir qu’un être quelconque existe, cet être disparaîtrait instantanément1.
Nous devons ici considérer avec soin la grandeur des corps célestes ; la merveilleuse vitesse de leurs révolutions et les distances incroyables qui les séparent, car si les deux racontent la gloire de Dieu , cela n’est vrai que pour ceux qui se donnent la peine de les étudier.
La terre a 3000 lieues de diamètre et 9000 lieues de tour, ou 45 000 kilomètres ; un homme pouvant faire à pied environ 40 kilomètres par jour, il lui faudrait donc 1 1 26 jours, ou trois ans et trente jours pour faire le tour de la terre.
La lune est seulement à 40 000 lieues de nous, pour y arriver, il faudrait donc onze années au même homme, mais le soleil en est à 38 millions de lieues; il faudrait donc 3 800000 jours, ou 10 411 années à un homme pour y arriver et il faudrait encore 100 000 jours ou 272 années à un de nos trains rapides.
Quant aux étoiles, elles sont si éloignées qu’il est presque impossible de calculer leur distance. Qu’il nous suffise de savoir que la lumière de la plus rapprochée de nous, met trois années pour nous parvenir, or, la lumière parcourant 75 000 lieues par seconde, et l’année comptant 31 536000 secondes;
1. Natura lex immutabiiis Dei, quà res est id quod est et agit, qnod agere jussa est. Naturalia sunt corpora cuncta Creatoris manu composita. Linné, Imperium naturæ. — S. Thomas, Ip q. Lxxm, a. 1-2, etc.
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si nous multiplions ces deux nombres l’un par l’autre nous avons le chiffre effrayant de 2 207 502 mil-
lions de lieues, distance tellement grande que nous ne pouvons pas même nous en faire la moindre idée. L’étoile Polaire, que nous apercevons facilement au nord, est si éloignée qu’il faut à sa lumière huit années pour parvenir jusqu’à nous, et il y a des millions d’étoiles qui sont dix fois et cent fois plus éloignées que l’étoile Polaire.
Quant à la grosseur de ces mêmes étoiles, elle est naturellement au-dessus de tout ce qu’il est possible d’imaginer, et il en est de même pour leur nombre et leur éclat. Le fameux astronome Herschel en a compté plus de cinquante millions dans les taches blanches ou lumineuses qui tracent cette ligne étroite qu’on appelle la Voie lactée. Les astronomes actuels croient en avoir pu compter 300 millions. De plus, quelle intensité ou force ne doit pas avoir une lumière qui, pour nous arriver, est obligée de traverser des espaces aussi considérables!
Essayons maintenant de nous placer par la pensée au centre de ces mondes, roulant leurs masses énormes à travers l’espace, s’entre-croisantles uns les autres dans des cercles et des tourbillons sans fin, répandant autour d’eux des flots de lumière... Ce sera pour notre âme comme une vision de l’infini ; nous nous sentirons écrasés, anéantis; nous chercherons à comprendre et nous ne le pourrons pas, et cependant la réalité est là, s’imposant à nous, confondant toute science, défiant tout calcul!... Que faire, dès lors, si ce n’est nous abîmer dans notre petitesse et
nous prosterner devant Celui qui, d’un mot, a créé ces mondes, et d’un autre mot leur a donné les lois qui règlent leur marche et les ramènent, après des siècles d’évolution, au point et à l’heure qui ont été fixés. Les étoiles furent appelées et elles dirent : Nous voici \
§ 64. Que les corps célestes n’ont été créés que pour
l’homme.
Quelques penseurs, ne comprenant pas cette prodigalité de Dieu, ont supposé que les mondes célestes étaient habités. Mais cette supposition ne reposant sur aucune donnée scientifique, il est permis de dire qu’il est mille fois plus probable qu’ils ne le sont pas, et qu’ils ont été créés pour l’homme seul; et nous appuyons cette idée sur deux raisons morales très puissantes, parce qu’elles découlent du cœur.
D’abord, s’il existait dans les mondes célestes des êtres moralement semblables à nous, c’est-à-dire enfants de Dieu, nous le saurions; Dieu, notre Père, ne nous l’aurait pas pu cacher ; ne s’est-il pas révélé tout entier, lui-même, à nous? Ne nous a-t-il pas fait connaître les Anges? comment donc nous aurait-il laissé ignorer l’existence de ses autres enfants, s’il en avait; cela ne se peut pas ; nous aurions presque le droit de nous en plaindre. Dieu nous demande
tout notre cœur pour l’Eternité ; Il nous a, de son
J. Stellæ vocatæ sunt et dixerunt, adsumus et luxerunt ei cum jucunditate, qui fecit illas. Baruc, m, 35»
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côté, promis tout le sien ; or, donner son cœur qu’est-ce, si ce n’est dire tout ce qu’on est, tout ce qu’on a, et tout ce qu’on aime.
De plus, si les mondes célestes étaient habités, ils ne nous chanteraient pas autant la gloire et la grandeur de Dieu, puisqu’ils serviraient à quelque chose et ne seraient plus seulement un ornement. Il semble, en vérité, que les superfluités de la Création sont un peu comme les pierres précieuses ou diamants, qui manifestent d’autant plus l’affection de celui qui les donne qu’ils sont plus inutiles. Jusqu’à preuve du contraire il est vraiment plus doux de croire que le monde matériel tout entier a été créé pour l’homme, et qu’il est sa propriété ou la dot que Dieu lui a apportée.
Que l’immensité et les splendeurs des espaces et des corps célestes soient donc pour nous une preuve manifeste de la toute-puissance de Dieu, de sa bonté, et enfin de notre propre grandeur ! En effet, combien ne faut-il pas que Dieu nous aime, quelle valeur ne faut-il pas que nous ayons à ses yeux, pour qu’il ait créé tant d’immensité et tant de merveilles, qui n’ont pas d’autre but que d’orner notre demeure terrestre et de nous aider à nous élever plus facilement jusqu’à la compréhension de l’infini et jusqu’à l’amour de leur Créateur !
§ 65. Créations du cinquième et du sixième jour.
La terre étant couverte de végétation et éclairée par les corps célestes, Dieu créa les premiers êtres
vivants. LÉ criture Sainte nous dit que ce furent les reptiles des eaux, les mollusques, les poissons et enfin les oiseaux. La multiplication de ces êtres occupe la cinquième époque, et si nous interrogeons les entrailles de la terre il paraît que cette époque dura bien des millions d’années, puisqu’on trouve de nombreuses et profondes couches dans lesquelles existent d’innombrables débris de mollusques, de poissons et d’oiseaux, sans aucun mélange de débris d’autres espèces d’animaux, et que de plus, c’est à cette époque qu’il faut attribuer la formation nécessairement très longue de ces immenses bancs de calcaires, craies, houilles, lignites et autres dont nous avons parlé plus haut.
Enfin, le sixième jour, Dieu créa les animaux terrestres. Leur nombre et la variété de leurs espèces sont pour ainsi dire infinis. Comme les plantes, ces êtres s’élèvent du plus petit au plus grand, du moins parfait au plus parfait, d’une espèce à une autre espèce, par une gradation si insensible que le naturaliste est souvent très embarrassé pour dire si un animal appartient à telle ou telle espèce ; le chat se transforme en chien en passant par cent espèces différentes s’inclinant de plus en plus vers le chien. D’autres fois, il ne saura pas dire si un animal est oiseau ou quadrupède, animal terrestre ou poisson. De là résulte dans la Création une merveilleuse beauté qu’on ne saurait trop admirer.
Quant à l’organisation vitale des animaux, elle révèle peut-être encore davantage la puissance de Dieu, que les immensités des espèces célestes. Pour n’en
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dire qu’un mot, qui pourrait calculer le nombre des parties qui composent la patte d’une simple mouche et raconter la perfection de chacune de ces parties, car cette patte vit et bouge ; il faut donc qu elle possède des veines, des muscles, des nerfs, des jointures à articulation, sans parler des ventouses ou suçoirs nécessaires à la mouche pour qu’elle puisse se tenir contre les surfaces polies, même à la renverse ; or, pour que ces ventouses ou suçoirs agissent, il faut que la mouche possède un appareil aspiratoire tout à fait semblable à celui que l’homme possède dans sa poitrine. Dès lors, on arrive à des infiniment petits qui confondent l’intelligence humaine, tout autant que la confondent les infiniment grands.
Nous ne nous arrêterons pas à énumérer et décrire les êtres innombrables qui composent le règne animal , il faut laisser ce soin à l’Histoire naturelle, qui, malgré ses efforts incessants, n’est cependant pas encore arrivée à classer toutes les espèces connues; et que serait-ce s’il lui fallait classer les inconnues?... Nous nous bornerons donc à remarquer qu’il se passa de longs siècles pendant lesquels les animaux furent les seuls habitants de la terre, car, avec les os fossiles d’un grand nombre d’espèces disparues, on ne trouve jamais des os humains, ce qui ne serait pas si l’homme avait existé en même temps que ces espèces1.
1. On a voulu contester cette vérité, mais ce ne sont pas deux ou trois morceaux d’os, sur l’origine desquels on a pas même pu se mettre d’accord, qui peuvenl contre-balancer Tuniversalité des observations contraires.
C’est probablement alors que vivaient ces colosses dont les débris peuplent nos musées : le mammouth, le mastodonte, le dinothérium, dont la tête trouvée en 1836 a lm,30 de longueur, sur un mètre de largeur; le cerf gigantesque dont les bois avaient 4 mètres d’envergure; le méganthérium et tant d’autres. On dirait que ces êtres avaient pour mission de féconder et de préparer la terre, pour celui qui devait en être le roi.
§ 66. Que Dieu crée l’homme de ses propres mains.
Ces œuvres étant accomplies, après un laps de temps dont il est impossible de fixer la durée, le moment de la création de l’homme semblait arrivé. Dieu vit, en effet, que tout était bien , c’est-à-dire comme il le fallait pour son dessein, et 11 dit : Faisons rhomme. Mais l’homme sera-t-il tiré du néant comme les autres êtres? Dieu se contentera-t-il de prononcer une parole, laissant à la terre le soin de le produire? Non, sans doute, car il faut que l’homme sache bien qu’il n’a rien de commun avec ces êtres innombrables qui forment ce qu’on appelle la nature , et qui viennent d’être créés par une simple parole. Bien loin de là, Dieu procède avec la plus grande solennité à la création de ce nouvel être qui sera semblable à lui, et appelé à une vie d’affection.
D’après l’Ecriture, les Trois Personnes Divines interviennent dans cette grande œuvre ; Dieu s’abaisse jusqu’à prendre de la terre entre ses mains, il
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en fait une statue, et de sa bouche, il aspire sur elle un souffle de vie . Ce souffle divin, c’est notre âme, c’est-à-dire cette force ou esprit, qui s’unit substantiellement à notre corps matériel, le transforme, lui communique la vie et en fait un homme ; et c’est ainsi que fut créé notre premier père, et il s’appela Adam, c’est-à-dire « celui qui a été tiré de la terre». Ne nous étonnons pas de ces détails et de cette formation directe de notre premier père par les mains de Dieu. Reportons-nous à ce que nous avons dit plus haut, des conséquences terribles et inévitables qu’entraîne la création d’êtres doués de liberté, et alors nous comprendrons le soin avec lequel Dieu cherche à nous convaincre de notre grandeur. Vos mains , ô mon Dieu , mont créé et m'ont façonné ou pétri , comme il est dit au psaume cxviii1.
§67. Que la femme ne devait pas être créée comme Adam.
L’homme existe, mais l’homme n’est pas toute l’humanité ; il doit être trois , comme Dieu qui l’a formé à son image... Quelle sera donc la seconde personne de la Trinité humaine? La première compagne ou épouse donnée à l’homme par Dieu, va-t-elle être aussi tirée du limon de la terre et imposée à Adam, comme ayant des droits et une indépendance égale à ses droits et à son indépendance?
Ps. cxviii. Manus luæ fecerunt me, el plasmaverunt me
Admirons ici la sagesse de Dieu, qui multiplie les prodiges. 11 fallait que la famille fût fondée sur des affections et non sur des droits, car les droits créent nécessairement les luttes. Eve, la première femme, naîtra dès lors, en quelque sorte deThomme; elle sera formée de la propre chair et du propre sang d’Adam... Elle ne lui arrivera pas comme une étrangère, venant partager sa vie et son empire, elle sera pour lui une sœur, une amie, presque une
fille, une partie de lui-même, comme parle l’Ecriture et comme le sent le cœur.
Il fallait encore plus, nous dit saint Thomas, dans un passage que nous avons déjà cité en parlant de la Très-Sainte Trinité, « il fallait que l’homme fût élevé à cette dignité d’être le principe de toute l’humanité, comme Dieu le Père est le 'principe de tout », et l’on peut dire que cette paternité d’Adam, même vis-à-vis d’Eve, est un des points qui établit le mieux notre ressemblance avec Dieu, et cependant, combien peu nous croyons à cette ressemblance ; quelle peine nous avons à nous imaginer que nous sommes aussi près de Dieu, de sa race , répéterons-nous encore.
Voulant créer notre première mère, Dieu envoya donc à Adam un profond sommeil; il prit à son côté une parcelle de sa chair, une côte, c’est-à-dire la partie la plus près de son cœur ; et par sa toute-puissance, il en fit sa première femme et la nomma Eve, c’est-à-dire Mère des vivants. Dieu, dit saint Augustin, ne prit pas pour former la femme, une parcelle proche de la tête de l’homme, parce
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qu’il ne fallait pas qu’elle se crût tout à fait son égale, et voulût le dominer; il ne prit pas non plus une parcelle proche de ses pieds, parce qu’il ne fallait pas que l’homme la crût sa servante, mais il prit une parcelle de son côté et proche de son cœur, pour signifier qu’elle devait savoir vivre, à côté de lui, comme sa compagne et son amie.
Ne voyons rien de petit dans ce récit de la création de la femme ; ceux qui en plaisantent font preuve du manque de toute réflexion. Dans ce qui concerne l’homme, il y a toujours un côté infime, comme au reste dans tout ce qui commence. L’amour-propre et l’orgueil nous font trop vite oublier que nous avons tous été élevés sur les genoux d’une mère, bercés dans ses bras, nourris de son lait, que nous avons joué autour d’elle, que nos premières paroles n’ont été qu’un informe bégayement, et qu’un jour, redevenant faibles par l’effet de l’âge et des infirmités, et souvent presque enfants, nous serons encore trop heureux de trouver une femme à notre chevet, ou pour appuyer nos pas chancelants sur son bras resté plus fort que le nôtre.
§ 68. Que, tout en étant égale à l’homme, la femme en est cependant différente par ses aptitudes.
Mais le mode de création ne sera pas la seule différence entre Adam et Eve : les idées, les tendances, le caractère, les penchants de la femme ne seront pas les mêmes que ceux de l’homme.
L’homme a reçu en partage la force, le courage, la fierté, l’amour de la domination, l’esprit d’entreprise, en un mot toutes les aptitudes nécessaires à la marche et au gouvernement du travail et des affaires. Sa compagne, elle, aura la grâce, la beauté, la douceur, la tendresse, l’esprit de résignation, et toutes les qualités qui peuvent embellir la vie, la charmer ou la rendre moins pénible.
Cependant cette différence ne mettra pas la femme dans un état d’infériorité vis-à-vis de l’homme. Tout en ne lui étant pas semblable en tout, elle sera son égale en dignité, en droits, en possession et responsabilité absolues d’elle-même... Bien mieux, lorsque le bien de la famille le réclamera, mère ou même encore fille, elle se trouvera capable de tenir la place de l’homme, de concevoir comme lui de grands desseins et de les réaliser. On la verra commander et imposer l’obéissance à tous, s’il le faut; puis, le danger ou les circonstances changées, retourner à ses humbles occupations de mère de famille, se faisant un devoir et une joie d entourer de soin tout ce qui est faible ou souffre autour d’elle. Merveilleuse invention de Dieu, que nous ne devrions pas nous lasser d’admirer, malgré les misères dont la faiblesse humaine vient si souvent voiler tant de perfections.
Telle fut Ève, et, en arrivant à la vie, elle eut pleine conscience de ce qu’elle était, et comme Adam elle sentit qu’elle n était pas créée pour elle seule, et déjà son cœur cherchait qui aimer. A ce moment, Dieu la présente à Adam, qui en la voyant
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se reconnut en elle, et s’écria: Voici les os de mes os , la chai r de ma chair ! — C'est pourquoi l'homme laissera son père et sa mère pour s' attacher à sa femme , et entre eux deux ils seront comme un seul. Et le souvenir ineffaçable de ce premier mariage formé sous l’œil et la bénédiction de Dieu, s’est si religieusement conservé à travers les siècles que, chez les peuples les plus sauvages, les mariages sont toujours entourés de cérémonies symbolisant la présence et l’assistance divines.
§ 69. Que les premiers hommes ne furent pas des
sauvages.
Voici l’homme, il est semblable à Dieu par son intelligence, son cœur et sa volonté; bientôt père, il trouvera dans sa famille le plus grand bonheur que puissent donner les choses créées, mais, avant d’écrire son histoire, nous avons à nous demander quel fut son état intellectuel et moral au moment de sa création. Que savaient Adam et Eve? Faut-il croire qu’ils étaient dans l’état si inférieur des peuples sauvages qui existent encore de nos jours, et que c’est purement par son travail et ses recherches que l’humanité s’est peu à peu perfectionnée, s’est créé un langage, et a découvert les sciences et les arts, éléments essentiels de toute civilisation?
Beaucoup partagent cette opinion : trouvant dans certains pays des cavernes qui conservent des traces d’habitation, ainsi que des haches et des couteaux de pierre, ils en concluent que les hommes pri»
mitifs habitaient des cavernes et ne possédaient que ces grossiers instruments, mais c’est là une conclusion très hasardée, car elle repose sur des observations bien insuffisantes.
Qui nous dit, en effet, qu’à cette époque comme de nos jours, il n’existait pas tout à la fois, sur la terre, des peuples civilisés et des peuples très arriérés et que les hommes de ces prétendus âges de pierre ou de bronze n’étaient pas toutsimplement les restes malheureux de peuples civilisés, comme sont les sauvages actuels de l’Afrique, que tout le monde dit être les descendants dégénérés des Égyptiens, des Ethiopiens, des Lvbiens, etc... ce que prouvent surabondamment les débris de langage et de coutumes que l’on trouve jusque dans les tribus les plus arriérées.
Il n’est presque pas de tribu sauvage qui n’ait des cérémonies religieuses attestant une certaine foi en des restes de vérité, ainsi il en est qui administrent une espèce de baptême aux enfants, consacrent les mariages devant les autels de leurs dieux informes ou fétiches. Toutes ces tribus ont encore des gouvernements, avec des formes souvent assez compliquées ; elles ont une espèce de droit public, des règles pour la possession et la transmission des propriétés, et jusqu’à des mots qui correspondent à un état social bien supérieur à celui dans lequel nous les voyons. Or, comme il l’a été si justement remarqué, l’existence d’un mot dans la langue d’un peuple prouve incontestablement que la chose ou l’acte désigné par ce mot
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existe ou a existé chez ce peuple à une époque quelconque cle son histoire, car il n’existe jamais des mots ne représentant rien, ou une chose qui n’a pas existé.
Ainsi, par exemple, si je trouve chez un peuple sauvage, barbare ou nomade, les mots qui désignent la propriété , la borne , Y héritage, je suis bien assuré que les ancêtres de ce peuple, aujourd’hui errant, ont été fixés au sol, l’ont cultivé, y ont construit des demeures... Si je trouve encore chez le même peuple les mots désignant les sentiments les plus délicats, comme les mots penser , plaire , désirer , aimer , se dévouer , il est également certain que les ancêtres de ce peuple ont eu une vie supérieure à celle de leurs descendants actuels. Or on trouve des mots semblables chez tous les peuples sauvages, donc les peuples sauvages ne sont pas sauvages par nature, mais sont des civilisés dégénérés.
Mais bien plus, on peut encore observer que ce sont ces notions ou idées supérieures à leur état actuel, qui seules ont empêché les tribus sauvages de périr complètement, car, sans ces notions, il est incontestable que toutes ces peuplades auraient péri au bout de peu de générations, comme nous voyons l’immigration périr sous nos yeux ou ne subsister que par nos populations urbaines elles-mêmes, lorsqu’elles rejettent tout frein moral ou religieux, perdent la notion du droit et du devoir, et renoncent aux croyances salutaires qui ont donné la vie et la durée à leurs ancêtres.
Mais ce n’est pas tout. On a encore pu constater
que jamais un peuple sauvage n’est sorti par luimême de son état d’infériorité ; que jamais un peuple sauvage n’est devenu un peuple civilisé par les progrès qu’il a faits par lui-même dans la morale, dans l’industrie. Une triste expérience nous apprend même qu’il est pour ainsi dire impossible d’élever à la civilisation un peuple sauvage.
D’après ces observations, il est donc certain que les premiers hommes n’ont pas été des sauvages, puisque, s’ils l’avaient été, non seulement l’humanité ne se serait jamais élevée à la civilisation où nous la voyons aujourd’hui en partie, mais elle aurait au contraire disparu de la surface de la terre depuis bien longtemps... Or l’humanité existe; elle est en partie civilisée ; donc elle n’était pas sauvage à son origine et possédait au contraire une haute culture intellectuelle, comme nous l’avons démontré... Tel est le raisonnement rigoureux dont nul ne peut sortir sans renoncer à raisonner.
Et, à l’appui de cette thèse importante, on peut encore ajouter cette considération très simple, c’est que lorsqu’un ouvrier fait un ouvrage, il le fait toujours de son mieux : l’artiste chargé de sculpter une statue de marbre la sculptera toujours aussi bien qu’il lui sera possible ; comment donc, dès lors, pouvoir penser que Dieu, infiniment bon et infiniment puissant, n’a pas créé Adam et Ève avec toute la beauté et toutes les perfections inhérentes à leur nature, comme il a créé tous les autres êtres, car le brin d’herbe est aussi parfait dans son genre que le camélia ou le cèdre du
Liban dans le leur ; comment dès lors s’imaginer Dieu créant Adam avec le nez aplati, la peau rugueuse et les cheveux crépus du nègre, et Eve avec les difformités des femmes sauvages? Les poètes ne se trompent pas lorsqu’ils nous représentent Adam et Eve ravissant la création entière par leur beauté L
§ 70. Qu’Adam et Ève possédaient le langage et toutes les connaissances nécessaires à la vie intellectuelle.
Adam et Ève ne furent donc certainement pas créés à l’état sauvage et dans l’ignorance ; reste à savoir quel fut leur degré d’intelligence, et quel ensemble de connaissances ils possédaient. A ceci on peut répondre qu’Adam et Ève ayant été créés à l’âge mûr, ils devaientposséder toute l’intelligence et toutes les connaissances qui conviennent à cet âge; ils savaient parfaitement parler, avaient des mots pour nommer toutes les choses et exprimer tous les sentiments de l’âme et du cœur, ainsi que toutes les nuances de la pensée, et de plus, ils comprenaient parfaitement le sens de ces mots, sans
i. Dans l’ordre de la nature, dit avec raison S. Thomas, q. xciv, a. 3, le parfait précède l’imparfait, comme Y acte précède Impuissance, car les choses qui sont en puissance , c’est-à-dire possibles, ne peuvent être réduites en acte que par un être en acte, et comme les choses primitivement instituées par Dieu le furent, non seulement pour exister elles-mêmes, mais encore pour être les principes des autres, il a fallu, pour remplir ce second objet, qu’elles aient été instituées dans un état parfait, etc... Quocl naturali ordine perfection præcedit imperfection, sicut et actus potentiam, etc...
cela qu’eussent-ils été, si ce n’est de grands enfants, incapables de sortir jamais de cet état inférieur, car, pour en sortir, il aurait fallu qu’ils se créassent un langage; or, il est impossible à l’homme d’inventer des mots nouveaux pour nommer des sentiments nouveaux ou des idées morales nouvelles, par cette raison bien simple que, pour penser à une chose morale, par exemple à /’ honneur ou à la bonté , il faut connaître ces deux mots; — si Adam et Eve ne connaissaient pas ces mots, ils ne pouvaient pas penser à ces sentiments, et, d’un autre côté, s’ils ne pensaient pas à ces choses, il est évident qu’ils ne pouvaient pas créer ou inventer des mots pour les nommer, car on ne peut inventer des mots que pour désigner des choses qu’on connaît.
On objectera peut-être à cela, que l’homme invente des mots; ainsi, par exemple, de notre temps, n’a-t-il pas inventé les mots de locomotive, de vélocipède, etc., etc.? Mais, remarquons-le, ces mots ne sont pas de véritables mots nouveaux, ce sont simplement de nouvelles applications de mots anciens, locus, lieu, motus , mouvement; velox, rapide; pedes , pieds. Afin de pouvoir dire que l’homme invente des mots nouveaux, il faudrait montrer qu’il invente des mots comme les mots bonté , honneur, colère, vice, vertu , etc. : or, c’est ce qui ne s’est jamais fait.
D’ailleurs, supposons qu’Adam aurait inventé un mot , comment aurait-il pu en faire comprendre le sens par Eve? Par des explications, dira-t-on. Mais, le 6 explications ne se donnent qu’à l’aide de mots !
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Il y a donc là un cercle vicieux dont on ne peut sortir qu’en reconnaissant qu’Adam et Ève possédaient dès le commencement une langue complète, bien supérieure, sans aucun doute, à nos langues actuelles, dont les imperfections viennent sans cesse s’opposer à l’expression de notre pensée. Or posséder parfaitement une langue complète, c’est posséder toute science, puisque les sciences ne sont autre chose que l’intelligence complète des mots, désignant les choses ou idées faisant l’objet de ces sciences.
§ 71. Qu’Adam possédait tous les principes des sciences
morales et autres.
On a même pu dire qu’Adam fut le plus grand des philosophes et des théologiens, et il faut qu’il l’ait été, sans cela qui aurait instruit ses enfants, qui aurait indiqué à l’humanité la marche qu’elle devait suivre1? A-t-on jamais vu des ignorants inventer une philosophie ou une théologie? Encore aujourd’hui, ne sommes-nous pas obligés d’étudier les philosophes anciens? On dirait même que les philosophies sont d’autant plus élevées et plus belles que l’on remonte davantage dans l’antiquité Platon et Aristote sont encore nos maîtres, et en les étudiant on voit qu’eux-mêmes avaient reçu des leçons
1. S. Thomas, 1 p., q. xciv, a. 3-4. Sicut primas liomo insti tutus est in statu perfeclo, quantum ad corpus... ita etiam institutus est in statu perfecto quantum ad animnm, ut statim posset alios instruere, et gubernare, etc...
de maîtres dont le nom n’est pas parvenu jusqu’à nous.
Et au point de vue de la connaissance des choses de l’infini et de l’éternel, il est également certain que les religions sont d’autant plus belles et plus dégagées d’erreurs que l’on se rapproche davantage des origines. Pour qui veut réfléchir, les mythologies anciennes ne sont absolument pas autre chose que les vérités premières corrompues par l’oubli, les intérêts et les passions ; c’est ainsi qu’on a constaté que les peuples primitifs ne croyaient qu’à un seul Dieu. Que sont les trois dieux principaux des Grecs et des Romains, Jupiter, Neptune et Pluton, si ce n’est une déformation de la croyance en la Sainte Trinité? Il en est de même des dieux indiens, qui ont trois têtes, six bras, etc...
Quant aux sciences physiques, Adam ne connut certainement pas ces sciences dans tous leurs détails ou conséquences, mais il en connut les principes , c’est-à-dire ces notions premières ou essentielles qui contiennent virtuellement toutes les autres, et dont l’ignorance laisse l’intelligence dans une telle obscurité qu’elle est incapable de toute recherche, et, par conséquent, de toute invention.
Mais quels sont ces principes, que faut-il entendre par là? Il semble qu’on peut entendre par principes des sciences les notions générales; ainsi, par exemple, pour la physique, ce serait la connaissance de l’atmosphère, de la pesanteur de l’air, une idée de la possibilité des lois générales qui régissent la matière ; pour la mécanique une idée des forces que l’on peut découvrir dans la nature, etc.
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En effet, si aucun homme n’avait jamais connu ces principes par lui-même, l’humanité ne serait jamais arrivée à la connaissance des sciences, puisque jamais l’on n’a vu aucun ignorant y arriver, sans avoir été d’abord préparé par moins ignorant que lui, comme le prouve surabondamment l’état misérable dans lequel restent les sauvages, état dont il est presque impossible de les tirer à moins de les prendre très jeunes, et encore n’en vient-on presque jamais à bout.
Ajoutons que de la connaissance des principes des sciences découlait naturellement celle des arts et des métiers, que possédèrent en effet les hommes dès les premiers siècles, comme l'indiquent l’Écriture Sainte et la tradition profane.
§ 72. Que les connaissances de nos premiers parents furent infuses, c’est-à-dire données directement par Dieu.
On a souvent demandé si Dieu instruisit Adam, en lui parlant comme un père qui instruit son enfant. Non, sans doute: ce n’était pas nécessaire, d’ailleurs le moyen eût été trop long.
La science d’Adam fut une science infuse , c’està-dire donnée directement par Dieu et reçue par Adam sans même qu’il s’en soit aperçu. A mesure que les choses se présentaient devant lui, il les nommait du nom qui leur convenait et il connaissait tout ce que signifiaitce nom , et, par conséquent, tout ce qu’était la chose nommée. 11 en était de
même pour toutes les choses cle la vie. Il savait faire tout ce qu’il devait faire, pour que l’humanité pût se former. Il se trouva, en un mot, posséder tout à coup ce que nous ne possédons qu’après vingt ou trente années d’études, de conversations, d’expérience \
Dieu, dit encore l’Écriture, donna à nos premiers parents le langage et le goût de la réflexion et la discipline de F esprit1 2. Or, qu’est la discipline de l’esprit, si ce n’est précisément la philosophie ou l’art de trouver la vérité par le raisonnement, en partant des principes évidents et de l’ohservation de ce qui est; en remontant des effets aux causes, et en tirant des causes toutes les conséquences qu’elles renferment. Travail intellectuel qui est tout l’homme, qui fait toute sa grandeur. Mais, comme l’expérience le prouve et comme nous pouvons l’ohserver autour de nous et dans nous-mêmes, personne n’a jamais pu se livrera ce travail intellectuel, ni à ces recherches de l’esprit, s’il n’y a pas été préparé par des études faites sous la direction de maîtres, c’est-à-dire d’hommes déjà instruits par d’autres maîtres.
Et ce n’est pas tout ; l’humanité tout entière a cru qu’elle tenait ses connaissances essentielles d’êtres divins qui ont daigné les lui apporter. La
1. Q. xciv, a. 3... Nomina autem debent naturâ rerum congru ere. Ergo Adam scivit naturas omnium animalium, et pari ratione habuit omnium aliorum scientiam.
2. Eccl., xviii. Consilium et linguam et cor dédit illi excogitandi et disciplina inlellectus replevit illos.
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mythologie nous a conservé tous les noms de ces hommes célèbres ou demi-dieux, et le paganisme leur élevait des temples, ou il les honorait d’un culte que le christianisme ne détruisit pas sans peine.
Quant à Eve elle possédait naturellement, de son côté, toutes les connaissances et tous les goûts que nous voyons si développés chez nos mères et nos sœurs. Dès qu’elle se sentit vivre, sa pensée se porta sur ses devoirs, elle eut l’intuition complète de tout ce qu’elle devait être et faire, et elle se trouva aussi habile pour la conduite de sa vie et l’éducation de ses enfants, qu’aurait pu l’être la tille élevée par la meilleure et la plus expérimentée des mères.
Il nous semble, en vérité, que ces explications et ces raisonnements ne permettent plus de douter des rapports directs de Dieu avec nos premiers parents. Notion importante entre toutes, car elle établit qu’il y a nécessairement quelque chose de surnaturel dans l’homme, et qu’il ne peut vivre sans cette assistance surnaturelle de son Créateur, se communiquant à lui, comme un père se communique à ses enfants. Dieu n’est-il pas Y être ou existence de tout ce qui existe ; sa volonté active et toujours présente n’est-elle pas la seule cause de l’existence de tout ce qui est?
§ 73. Que Dieu éleva l’homme au-dessus de l’état de simple créature en le faisant son fils par adoption.
L’éducation intellectuelle et morale d’Adam fut donc faite par Dieu lui-même et cette éducation
remplaça, pour lui, l’éducation par laquelle les parents et les maîtres forment leurs enfants et leurs élèves. Mais Faction directe de Dieu ne se borna pas là, car, nous le savons, en créant l’homme à son image, Dieu avait le dessein de l’élever jusqu’à Lui, de le faire entrer dans la vie divine, et de lui donner tous les privilèges et tous les droits, non seulement d’une créature ou d’un serviteur, mais d’un fils, d’un véritable fils, c’est-à-dire d’un autre lui-même l.
Arrêtons-nous un instant sur ce dessein de Dieu, car cette élévation de l’homme à un état surnaturel , c’est-à-dire au-dessus de la nature dans laquelle il a été créé et au milieu de laquelle il vit, est la plus grande de toutes les questions; elle en soulève une foule d’autres, et c’est de sa solution que dépend la Foi, la Foi réelle, la Foi vivante et éclairée.
L’on peut, en effet, se demander pourquoi l’homme n’a pas été créé complet, pourquoi il a besoin de surajouter quelque chose à sa nature? Eh quoi! dit la raison, Dieu a tout bien fait, Il a donné à chaque être tout ce qu’il lui fallait pour qu’il pût atteindre le but pour lequel il était créé, et l’homme, roi du monde, serait le seul qui aurait été créé incomplet, le seul qui aurait manqué de ce qui lui était nécessaire pour accomplir ses destinées?
1. Ep. ad Gai. c. iv. Quoniam autem estis filii, misit Deus spiritum Filii sui in corda vestra, clamantem : Abba, pater... itaque jam non est servus, sed filius, quod si filius, liæres per Deum.
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Il ne faut pas se le dissimuler, l’esprit se pose souvent ces objections, ou, s’il ne se les pose pas, ce qui est encore pire, alors il vit sans trop savoir comment et, par le fait, recourt fort peu, et surtout avec fort peu d’avidité, aux sources de cette vie ou influence surnaturelle qui est cependant absolument nécessaire à l’homme pour vivre, non en simple créature mais en fils de Dieu, et arriver par là au bonheur réel. Nous ne devons donc pas reculer devant cette grande question du surnaturel , et, bien loin de là, nous essayerons, Dieu aidant, de la pénétrer autant que notre intelligence nous le permettra.
Nous l’avons dit, Dieu étant infiniment bon, veut
naturellement répandre le plus grand bonheur
possible sur les êtres qu’il appelle à la vie... Or, le
plus grand bonheur possible serait évidemment
d’être son fils, comme le Verbe qui est égal à son
Père... Mais Dieu, malgré sa Toute-Puissance, ne
peut faire que des créatures soient ses véritables
enfants, c’est-à-dire des êtres engendrés par Lui,
car alors ces êtres seraient Dieu, et certes nous
sentons bien que nous ne le sommes pas, nos
faiblesses et nos défaillances nous le disent assez.
Oue fera donc Dieu? Sa Bonté se trouverait-elle en ^ *
défaut?
Nous le savons ; on peut être le fils de quelqu’un de deux manières : d’abord par nature , comme nous sommes le fils de notre père et de notre mère, et ensuite par adoption. Un homme peut aller vers un enfant étranger, et lui dire : « Tu es pauvre, tes
parents sont morts, je suis touché de ton infortune ; je pourrais te donner une bourse, mais elle ne te soulagerait qu’un instant; je pourrais encore te prendre à mon service, mais tu ne serais jamais qu’un étranger et un serviteur, exposé à être renvoyé d’un instant à l’autre. Je t’aime, je veux faire plus pour toi... Je veux faire que tu me sois comme un fils, c’est-à-dire comme une partie de moi-même; je veux faire que tu aies des droits sur mon cœur et sur ma fortune, et qu’après ma mort tu prennes tout ce que je possède; en attendant, tu porteras mon nom, ta parole aura la valeur de ma parole et mes serviteurs t’obéiront comme à moimême. Mais pour que tu sois capable d’une telle position, il faut d’abord que je t’adopte, c’est-à-dire que je te reconnaisse publiquement pour mon fils; que tu sois inscrit comme tel sur les registres publics; et cela ne suffit pas : il faut que je change tes vêtements ; il faut, de plus, que tu renonces à tes mœurs basses et communes ; que tu t’instruises ; que tu prennes les habitudes d’un homme bien élevé ; sans cela tu ne pourrais pas partager ma vie et mon bonheur. »
C’est ce que fit Dieu pour Adam et Eve. Il les adopta et les éleva ainsi à la dignité d’enfants et d’héritiers réels, et il leur en donna, non seulement les droits, mais encore le caractère ou la manière d’être, en répandant sur eux des Grâces ou dons divins qui modifièrent complètement leur nature, et en firent des êtres nouveaux, de véritables citoyens du Ciel, ne devant plus considérer la terre que
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comme un lieu de passage ou une route par laquelle il faut passer pour arriver à la patrie, mais sur laquelle on ne s’arrête que le moins possible1.
Mystère sans cloute que cette transformation opérée en nous par une influence invisible de Dieu, mais la même transformation ne s’opère-t-elle pas sans cesse dans la vie civile, non seulement pour X adoption mais encore pour les magistratures, pour la vie militaire? Le simple citoyen n’est-il pas sans cesse transformé et élevé à un état supérieur par la simple volonté du chef de la nation. Tout à l’heure, cet homme n’était rien et le voici transformé en juge, ou en officier, par la signature d’un ministre, et il peut envoyer d’autres hommes à la mort, etc... Si les hommes constitués en dignité peuvent ainsi transformer leurs semblables, pourquoi Dieu, le maître des maîtres, ne pourrait-il pas aussi nous transformer, et c’est en effet ce qu’il opère sans cesse par le don qu’on appelle Grâce , parce que ce don est si grand et tellement au-dessus de nous que nous ne pourrions jamais rien faire qui le méritât réellement. C’est ainsi qu’un pauvre ne pourrait en aucune manière acheter ou mériter réellement la maison dont un homme riche et bienfaisant lui ferait présent, quoique cependant il eût peut-être mérité, en un sens, ce présent par sa bonne volonté, sa bonne conduite ou son dévouement. C’est ainsi
1. Ep. Rom. c. vm. 15. Non enim accepislis spiritum servitutis iterum in timoré, sed accepistis spiritum adoptionis filiorum... ipse enim spiritus testimonium reddit spiritui nostroquod sumus lilii Dei... Si autem filii, hæredes, cohæredes Christi.
que Dieu invite ceux qui ont soif du bien , c’est-à-dire qui ont bonne volonté, à venir boire aux fontaines d'où s écoulent ses grâces , leur promettant la joie, le lait ou le vin, et ne demandant en retour que leur cœur et leur bonne volonté... Venez , achetez sans argent , et rassasiez-vous 1.
§ 74. De la Grâce, de sa nature et de ses effets.
Mais d’abord, que doit-on entendre par le mol grâce ? qu’est ce don si précieux? On ne peut évidemment dire ce qu’est la grâce en elle-même, par cette raison bien simple, qu’il nous est absolument impossible de nous faire une idée d’êtres ou de choses n’ayant ni forme, ni figure, ni couleur, ni rien qui puisse tomber sous les sens; mais du moment où nous croyons à l’existence de notre âme, être purement spirituel , nous pouvons très facilement admettre qu’elle puisse recevoir une nourriture ou des influences de même nature qu’elle et invisibles comme elle.
On peut donc définir la grâce en disant qu’elle est quelque chose de spirituel qui nourrit l’âme, comme les aliments nourrissent le corps ; seulement les aliments étant de même nature que le corps ne peuvent que le maintenir dans l’état où il est, ou l’augmenter, tandis que la grâce, étant d’une nature
1. Isaïe, ly, I. Omnes sitientes, venite ad aquas, et qui non liabetis argentum, properate, emite et comedite ; venite, emite absque argento et absque ulla commutatione vinum et lac... haurietis aquas in gaudio de fontibus Salvatoris.
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supérieure à l’âme, peut la changer et l’élever à un état au-dessus de sa nature , et c’est là ce qu’elle fait. Au reste, nous assistons parfois à ce changement, même clans les choses naturelles. Ainsi, il est certaines boissons ou certains aliments qui modifient profondément l’état du corps et même de l’âme, telles les liqueurs, le vin, le café, quelques fruits. Il n’y a donc rien d’étonnant à ce que des dons spirituels changent l’âme, comme les dons matériels, aliments ou boissons, changent le corps.
On peut encore dire que la grâce est comme ces faveurs que les souverains répandent parfois, sur ceux qui leur plaisent ou dont ils espèrent des services utiles à l’État. On verra un souverain entourer alors tel ou tel jeune officier de son attention, lui faciliter son avancement, lui fournir les occasionsde se distinguer, le complimenter devant son entourage, le faire manger à sa table, etc. Encouragé par cette bienveillance, ce jeune homme osera se présenter à toute heure devant son souverain ; il ne craindra pas de s’adresser à lui, et, s’il a du cœur, il fera des efforts pour être digne de tant de bontés... La grâce de Dieu est quelque chose comme les faveurs de ce souverain, mais cependant ce n’est là qu’une comparaison bien imparfaite, car les faveurs de ce souverain ne sont qu’une idée, un sentiment de bienveillance, tandis que la grâce est quelque chose de réel.
Des théologiens ont même pu dire qu’elle était Dieu lui-même venant en nous ou plutôt une communication spéciale de la nature et de la vie divines
par laquelle la créature intelligente est rendue accidentellement participante des perfections divines, définition que semble autoriser fÉvangile, lorsque Jésus-Christ nous dit : Si quelqu'un m'aime , mon Père l'aimera et nous viendrons et nous ferons notre demeure en lui. C’est si vrai, que la grâce nous permet de dire que ce n'est, plus nous qui vivons , mais que Dieu vit en nous 1 .
Profond mystère, sans doute, mais qui ne doit pas nous étonner, si nous pensons à ce que nous avons dit de l’amour infini de Dieu et à ce que nous savons des tendresses de nos mères. Pourquoi Dieu, qui nous a assez aimés pour nous tirer du néant, ne nous aimerait-il pas assez pour se donner à nous et nous tendre la main, afin que nous puissions franchir plus facilement la distance qui nous sépare de Lui?
§ 7Ô. Que la grâce opère en nous comme lumière, force
et goût.
Afin de s’expliquer l’action de la grâce, on peut dire qu’elle opère en nous de trois manières. Le premier point pour agir étant d’abord de savoir ce qu’il faut faire, la grâce commence par éclairer notre intel-
1. S. Jean, xiv, 23. Si quis diligit me, sermonem meum servabit et Pater meus diliget eum et ad eum veniemus et apudeum mansionem faciemus. Ep. Gai., n, 20. Vivo autem jam non ego, vivit vero in me Cliristus. S. Thomas. lre 2e, q. ex, a. 1, 2, 4. Gratia polest definiri... communicaLio et parlicipatio specialis naturæ et vitæ divinæ, facta creaturæ intellecLuali, qua, quod substantialiter est in Deo, accidentaliter fit in creaturà, participante bonitatem divinam sive in substantià, sive in operatione. (lnstit. theol. ad usum stminarii Tolosani, 1867.)
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ligence, afin que nous puissions plus facilement discerner le bien et le mal. Elle répand en nous comme une lumière intellectuelle qui nous fait apparaître plus vive la vérité, afin qu’elle nous frappe comme une chose que nous verrions de nos yeux et toucherions de nos mains.
Mais il ne suffit pas de connaître la vérité, il faut encore la mettre en pratique. La grâce nous donne donc la force morale nécessaire pour éviter le mal et faire le bien. Sous l’influence de cette force, nous sentons notre volonté se porter au bien ; il nous apparaît moins difficile à faire ; les obstacles nous semblent aplanis, tandis qu’au contraire, en l’absence de la grâce, le bien nous semble si difficile que nous y renonçons et nous nous laissons aller au mal, sans prendre la peine d’y résister. Sans la grâce, nous sommes semblables à un homme qui se trouverait devant un fardeau dépassant tellement ses forces qu’il n’essayerait pas seulement de le soulever.
Enfin, la grâce va encore plus loin ; elle va jusqu’à nous donner le goût sensible du bien et l’horreur naturelle du mal. Lorsque la grâce est en nous, le bien nous semble désirable et aimable, il nous attire comme nous attire un aliment agréable au goût , car la grâce crée réellement en nous comme un sens spirituel du goût qui nous aide dans l’accomplissement du bien, comme le sens matériel du goût nous aide à prendre notre nourriture, et nous savons par expérience combien le sens du goût est important pour notre santé, car, lorsque ce sens est détruit par la maladie ou par l’âge, nous refusons les
aliments, nous disons que les meilleurs sont comme de la cendre, et alors nous nous laissons presque mourir de faim devant des choses qu’en bonne santé nous prendrions, au contraire, avec joie.
Il en de même du goût spirituel, créé en nous par la grâce ; sans lui la religion nous semble pénible, rebutante, impossible... Avec lui nous nous portons avec joie aux actes qui semblent les plus opposés à la nature. C’est ainsi que l’on voit des personnes difficiles, égoïstes, ne cherchant en tout que leurs aises et leurs intérêts, devenir tout à coup bonnes, détachées, généreuses, se plaisant dans les jeunes, les privations, dans une vie complètement différente de celle qu’elles menaient avant Ja venue de la grâce.
§ 76. Que pour comprendre l’action de la grâce il faut
en distinguer deux sortes.
Cependant l’homme n’agit pas toujours, il est des moments où iln’abesoinni de lumières, ni de forces, ni de goûts spirituels; c’est même son état habituel, car il n’a pas besoin de la grâce pour le travail ordinaire de la vie; ainsi les païens ou les méchants travaillent aussi bien et souvent même mieux que les bons ; il faut donc remarquer que l’on peut distinguer deux sortes de grâces : la Grâce habituelle ou sanctifiante et la Grâce actuelle .
On appelle grâce habituelle ou sanctifiante la grâce par laquelle nous sommes agréables aux yeux de Dieu, c’est-à-dire en grâce avec Lui ; dans le sens
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où l’on dira par exemple de quelqu’un : « Cette personne a trouvé grâce devant telle autre personne. » C’est ainsi que nous lisons dans l’Écriture qu’ « Esther avait trouvé grâce devant le roi Assuérus; Tobie devant Salmanazar ».
Cette grâce est donc celle qui crée dans l’homme comme un état ou manière d’être agréable à Dieu et répand, de plus, dans son âme, une certaine paix et un certain bonheur.
La grâce actuelle est celle qui nous est donnée à chaque instant pour nous aider à remplir nos devoirs, à lutter contre nos passions, et à surmonter les tentations; ce qu’elle fait, comme nous l’avons dit, en nous éclairant, en nous fortifiant et en nous donnant le goût du bien.
L’homme qui possède la grâce habituelle doit s’appliquer â demander à Dieu les grâces actuelles dont il a besoin ; la grâce habituelle le porte même à demander les grâces actuelles; il sent que Dieu est disposé à exaucer sa prière : C’est ainsi qu’Esther, sachant qu’elle avait trouvé grâce devant Assuérus, osa se présenter devant lui pour réclamer le salut de ses compatriotes. La grâce qu’elle avait trouvée devant le roi Assuérus, était comme la grâce habituelle , la grâce quelle obtint pour les juifs est comme une grâce actuelle.
§ 77. Que la grâce ne détruit par la liberté morale ou
libre-arbitre.
Ici se présente une question qui a donné lieu aux plus longues et aux plus difficiles controverses, c’est
celle de Y action de la grâce en nous, ou de son accord avec la liberté. En effet, la grâce étant quelque chose qui nous porte au bien, on peut se demander si elle ne vient pas détruire notre liberté, c’est-à-dire nous porter tellement au bien que nous ne pourrions pas nous empêcher de le faire, ce qui détruirait tout le mérite de nos actes et ne ferait plus de nous que des machines fatalement portées au bien lorsque la grâce nous aiderait, portées au mal dès qu’elle nous abandonnerait.
Pour répondre tout simplement à cette difficulté, il faut dire que la grâce est pour nous ce que l’aide de la mère est pour son enfant. Lorsqu’une mère veut apprendre à marcher à son enfant, elle le soutient légèrement sous les bras ; si l’enfant a bonne volonté il peut marcher, grâce aux mains de sa mère, ses forces lui suffisent... Mais s’il ne veut pas marcher, s’il laisse ses genoux se plier, s’il ne s’efforce pas de prendre un point d’appui sur ses pieds, l’aide de sa mère devient inutile, il tombe, et cependant, d’un autre côté, malgré tous ses efforts, il n’aurait pas pu marcher sans laide de sa mère. Ainsi en est-il de la grâce ; nous ne pouvons rien faire sans elle , mais elle ne peut rien faire sans nous et elle reste inutile, si nous ne voulons pas nous aider nous-mêmes, et c’est ainsi que la grâce ne détruit ni la liberté ni le mérite. Toutes les fois que nous faisons le bien Dieu opère en nous et avec nous , afin que nous opérions nous-mêmes , dit le Concile d’Orange, cité par le Cardinal Gousset.
Mais bien plus, on peut dire que, loin de détruire
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la liberté morale, la grâce, au contraire, l’assure et l’augmente. En effet, qu’est-ce qu’être libre? estce faire tout ce qui nous passe par la tête ? est-ce écouter toutes nos fantaisies et obéir à toutes nos passions?
Oh ! non, certes, la liberté n’est pas cela, car celui qui écoute ses passions ou ses penchants, qui s’y laisse aller, loin d’être libre, est au contraire réellement le serviteur et l’esclave de ces passions et de ces penchants; ainsi, par exemple, rien n’est plus ordinaire que d’entendre un homme qui s’est violemment mis en colère, dire pour s’excuser : « Que voulez-vous, je n’ai pas pu faire autrement, je n’ai pas été maître de moi ! » Et il en est de même pour la paresse, pour la gourmandise et pour tant d’autres vices ou défauts.
L’homme libre est celui qui fait ce que sa raison ou sa conscience lui disent de faire, et qui sait ne pas écouter ce que lui disent ses passions... Or nous savons quelle peine nous avons à écouter ainsi notre raison et notre conscience. Nos ennuis, nos chagrins, viennent presque toujours de ce que nous n’avons pas le courage et la force de nous résister ànous-même.
Car, il faut le reconnaître, il y a réellement en nous deux tendances différentes, ou en quelques sortes deux volontés, c’est-à-dire deux hommes : l’un qui veut, l’autre qui voudrait mais ne veut pas. Ainsi, par exemple, il s’agit de me lever à l’heure pour faire plaisir à ma mère ou pour remplir un devoir. La meilleure partie de moi-même, la cons-
cience, veut se lever, elle sent que c’est le devoir... Mais une autre partie de moi-même pense qu’il est pénible de se lever et qu’il serait bien plus agréable de rester coucher.
Il y a donc en moi, à ce moment, comme une véritable lutte. Quel sera le vainqueur? Sera-ce ma conscience vraie, mon amour du devoir et de ma mère? ou sera-ce ma paresse, mon amour de mes aises?... Je sens en moi que je voudrais me lever, que je serais content si je me faisais un peu violence, tandis qu’au contraire je serai malheureux si je me laisse aller à ma paresse. Et cependant j’hésite.
Eh bien, c’est à ce moment que la grâce m’est nécessaire, c’est à ce moment que je dois la demander à Dieu, comme l’enfant qui réclame la main de sa mère pour sauter un ruisseau ou descendre un escalier... Alors la grâce vient, elle me fait voir plus vivement la nécessité de surmonter ma paresse. En même temps, elle me fait paraître moins difficile l’effort à faire, plus agréable l’accomplissement de mon devoir, et enfin elle me donne la force de l’accomplir. La grâce, en un mot, fait, à ce moment-là, ce que ferait un homme qui apercevrait un jeune garçon tirant péniblement une carriole. Le jeune garçon découragé n’avance plus qu’à petits pas, il va s’arrêter : « Allons, courage! » lui crie cet homme en donnant lui-même une bonne poussée à la carriole... Le jeune garçon se dresse à cette voix, fait joyeusement un effort plus vigoureux et la carriole roule bon train,
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Ainsi en est-il pour notre vie. Nous hésitons, nous nous sentons si faibles que nous sommes sur le point d’abandonner la lutte; Dieu voit que nous allons périr, il nous offre son aide, si nous voulons l’accepter, cette aide suffit pour nous sauver, mais si nous la refusons, cette aide reste impuissante. C’est pour cela que nous devons sans cesse prier et demander secours à Dieu, parce que la prière incline notre cœur vers lui, nous rend attentifs à son action sur nous, et nous permet de profiter ainsi de grâces qui resteraient inutiles sans ces prières, sans ces élévations de notre âme.
On le voit, loin de détruire la liberté, la grâce, au contraire, l’augmente en lui donnant la force de se soustraire â l’esclavage des passions et de faire ensuite ce qu’il veut. Les anciens philosophes disaient avec raison que le Sage seul était vraiment libre, parce que lui seul était assez maître de luimême pour dominer ses penchants et ses passions. C’est pour cela que saint Paul nous dit que la liberté est là où est b Esprit de Dieu , et saint Pierre reproche aux méchants de promettre la liberté à ceux qui voudront les écouter , lorsqu' eux-mêmes sont les esclaves de leur propre corruption , car, ajoute-t-il, on est esclave de celui par lequel on est dominé.
Nous saurons donc lutter courageusement contre nos mauvais penchants, encouragés par cette conviction que la grâce , c’est-à-dire la lumière et la force divine ne nous manqueront jamais si nous savons les demander et ne pas offrir d’obstacles à leur action en nous.
§ 78. Que la grâce éleva Adam et Ève à un état de justice, de sainteté et d’immortalité.
Après cette longue digression, qui était au reste indispensable, revenons à Adam et Ève et précisons les effets et changements produits en eux par l’adoption divine. La grâce, répandue sur eux en vertu de leur adoption, les mit ou établit d’abord dans un état de justice , c’est-à-dire qu’ils se sentirent portés vers ce qui est le droit, le bon et le juste.
Le bien leur semblait naturel et aimable. Bien loin d’être portés au mal, comme nous le sommes nous-mêmes, la possibilité de le faire ne venait pas même à leur pensée. Le mal et l’injuste leur semblaient des choses étrangères à eux, et qu’ils ne devaient pas même connaître. Leur sens moral se révoltait contre le mal, comme le sens matériel de lodorat se révolte contre une odeur nauséabonde ; ils fuyaient le mal sans peine.
Cependant, toujours libres, ils pouvaient le faire puisqu’ils le tirent, mais, pour le faire, ils devaient en quelque sorte se déterminer violemment contre leurs penchants, et faire un effort. C’était un état moral bien différent de celui dans lequel nous sommes, puisque nous n’avons qu’à nous laisser aller pour faire le mal, tandis que nous ne pouvons faire le bien sans de grands efforts.
Et bien plus, le corps lui-même, au lieu d’être, par ses appétits, un obstacle à l’âme, se portait au
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contraire au-devant de ses désirs, il lui obéissait tout naturellement, et trouvait lui-même le calme et la satisfaction dans cette soumission.
Le second effet produit par la grâce dans Adam et Eve fut la sainteté , c’est-à-dire une certaine manière d’être qui les rendait semblables à Dieu, non plus seulement de cette ressemblance que Dieu leur avait donnée dans la Création, mais d’une ressemblance résultant de leurs désirs et de leurs volontés et cette ressemblance les rendait agréables à Dieu : Dieu se plaisait en eux comme eux-mêmes se plaisaient en lui. Au lieu de Le craindre et de Le fuir, ils Le recherchaient et marchaient en sa présence, avec cette joie qu’éprouve l’enfant bien né, en présence de son père et de sa mère.
Enfin, le troisième don fait à Adam était l’immortalité, c’est-à-dire le privilège de ne pas tomber dans cet état d’anéantissement et de destruction que nous appelons la mort, et qui est, pour tous les êtres, un si grand sujet de crainte et d effroi. D’après l’Écriture, Dieu attacha ce don de l’immortalité au fruit d’un arbre, appelé l’arbre de vie. Ne nous étonnons pas que Dieu ait voulu se servir d’un fruit pour rendre l’homme immortel, puisqu’il a également voulu se servir des fruits et autres produits de la terre pour faire croître son corps et réparer la déperdition de chaque jour. Il n’est, en effet, pas plus étonnant qu’un fruit donne la vie, qu’il est étonnant qu’un fruit la prolonge ; et lorsque les païens disaient que leurs dieux étaient immortels parce qu’ils prenaient une certaine nourriture
nommée l’ambroisie, ils ne faisaient, en résumé, que constater par cette fable l’existence d’un arbre de vie à l’origine du monde, ce qui montre une fois de plus que le paganisme tout entier n’était qu’une suite de traditions déformées, et pour qui sait réfléchir et remonter des effets aux causes, ces vieilles traditions forment une des plus puissantes démonstrations de la vérité.
Nous avons expliqué plus haut pourquoi il fallait que l’homme fût immortel : nous n’y reviendrons pas ici.
§ 79. Que, malgré leur perfection, Adam et Ève couraient
un grand danger.
Dieu avait comblé Adam et Ève de toutes les perfections que comportait leur nature ; une admirable harmonie régnait dans tout leur être, ils ressentaient en eux un amour naturel pour le bien, une aversion instinctive du mal, et cependant, avant de parvenir au bonheur immuable de l’éternité, ils avaient bien des dangers à courir, bien des difficultés à surmonter, car, malgré toutes leurs perfections, ils étaient libres, et s’ils avaient du penchant pour le bien, ils pouvaient cependant faire le mal. S'ils sentaient qu’ils trouveraient la joie dans la reconnaissance envers Dieu, dans l’humilité et l’abnégation, dans la sainteté en un mot, ils n’en étaient pas moins exposés à se complaire en eux-mêmes, et ils avaient nécessairement une tendance a chercher ce bonheur dans cette satisfaction naturelle
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que l’on éprouve à se regarder comme maître de sa propre vie, à penser que l’on est fort et sage par soi-même. Il faut tant de vertu pour ne chercher le bonheur que dans la dépendance, il est parfois si pénible de reconnaître qu’on ne vit pas par soimême, que l’on dépend entièrement d’un autre! L’ambition de l’homme n’est-elle pas toujours de commander, d’être le maître, d’être sûr de son avenir et de tenir en ses mains sa propre existence?
Adam et Eve avaient donc un etfort et un grand effort à faire pour être reconnaissants, pour s’oublier eux-mêmes ; or un effort est nécessairement une souffrance, sans cela il ne serait pas un effort. Souffrance aimable, sans doute, souffrance qui n’a aucun rapport avec ce que nous appelons ordinairement souffrance, mais enfin véritable souffrance, qui pourrait se comparer à celle que supportent avec empressement, par exemple, deux hommes concourant pour un prix, soit par la lutte à bras le corps, soit par la course, ou à celle de deux auteurs cherchant à se surpasser dans des vers ou des chants, ou à des cœurs généreux pris d’une grande émulation pour le bien.
§ 80. Que Dieu Très-Bon voulut prémunir Adam et Ève
contre le danger de se perdre, en lui ordonnant de
prier.
Dieu Très Bon devait donc prémunir Adam et Ève contre ce double danger; c’est ce qu’il fit de deux manières : d’abord en les avertissant qu’il y
avait des choses bonnes, mais qu’il pouvait aussi y en avoir cle mauvaises qu’ils devaient éviter1 ; il leur montra que leur vie dépendait d’eux ; que s’ils faisaient le bien, ils trouveraient le bonheur; que s’ils faisaient le mal. ils trouveraient le malheur. 11 leur fit comprendre que tout était créé et ordonné selon la justice, et il imprima si profondément ces notions dans la pensée et le cœur de nos premiers parents qu’ils en furent pénétrés, comme le sont de nos jours les hommes vraiment bons, les saints.
Ensuite, Dieu leur donna et imposa le moyen de ne pas oublier ces grandes vérités et de pouvoir y conformer leur conduite ; ce moven était d’élever plusieurs fois, chaque jour, leur cœur vers lui par la prière , par cet acte extérieur qui consiste à réfléchir sur ce que nous sommes, sur nos devoirs, sur l’amour que nous devons à notre Créateur, et enfin à lui demander ce que nous sentons nous être nécessaire... Il n’est certes rien de plus naturel que la prière, pour des êtres si faibles et si dépendants que nous le sommes. Et ils se trompent bien ceux qui disent qu’il est inutile de fatiguer Dieu de nos prières, puisqu’il sait mieux que nous ce que nous allons lui demander et ce qu’il nous faut.
Oh! oui, sans doute, Dieu sait tout, mais il veut que nous le lui demandions, parce qu’il n’y a que cette nécessité de lui demander qui puisse entretenir les rapports entre Lui et nous, comme elle les entretient entre les parents et les enfants, même entre
1. Ecoles., xvii. — Mala et bona et justitiam et judicia sua ostendit illis, et dixit illis attendite ab omni malo, etc...
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les amis. Sachons le reconnaître, en réalité la vie ne se compose que d’un échange de services et de dons. Les bons cœurs sont heureux de donner et heureux de recevoir, presque heureux d’avoir à demander afin d’avoir à remercier, or la prière est l’expression de tous ces sentiments... car elle est louange, demande et remerciement, ou action de grâce. Elle est encore plus que cela. Bien loin de n’être qu’une demande égoïste, elle est avant tout une élévation cle l'âme vers Dieu, vers ce qui sera toujours.
C’est dans la prière que nous essayons d’oublier un instant la vie terrestre, pour penser que nous
sommes les enfants de Dieu, les citoyens de l’Eternité, et que si nous avons des devoirs à remplir pour ne pas manquer à nos destinées de ce monde, nous en avons aussi à remplir pour ne pas manquer à nos destinées infinies. C’est dans la prière et seulement dans la prière que nous pouvons nous mettre en la présence de Dieu, nous habituer à vivre sous sa main et sous ses yeux.
Et il est certain que ceux qui ne veulent pas se soumettre humblement au précepte de la prière, sentent bientôt s’éteindre en eux toute idée de Dieu réel, de Dieu Père, et toute pensée de l’Infini; de même qu’ils verraient rapidement s’éteindre en eux toute affection pour leurs parents et amis, s’ils se mettaient à ne pas leur parler, à ne pas les visiter, à ne pas s’intéresser à leurs joies et à leurs douleurs, même à ne pas leur faire part des leurs, sous prétexte que cela est inutile, n’aboutit à rien. Or c’est exactement là ce qui arrive vis-à-vis de Dieu à celui
qui ne veut pas le prier, c’est-à-dire converser avec lui, lui confier ses peines, lui exprimer ses désirs : cet homme devient un étranger pour Dieu comme Dieu l’est pour lui, car toute vie est une vie de cœur, tout aussi bien dans le ciel que sur la terre.
§ 81 . Que Dieu demanda à Adam de lui offrir des sacrifices.
Prier c’est déjà beaucoup, mais ce n’était pas encore assez. Les actes matériels devant tenir une large place dans la vie de l’homme, il fallait que ses rapports avec Dieu se traduisissent aussi en actes matériels, en espèces de sacrifices ou consécrations qui lui rappelleraient continuellement qu’il tient de Dieu tout ce qu’il possède, que rien ne lui appartient en propre sur la terre, puisque tout lui a été donné gratuitement. Dieu imposa donc sans aucun doute à Adam et Eve de lui consacrer, par certains rites et cérémonies, les prémices des fleurs et des fruits que produirait la terre.
Au premier coup d’œil, on ne semble pas comprendre ces sacrifices. Vaines cérémonies ! dira-t-on , Dieu n’a besoin de rien, et quel honneur peut lui rendre la destruction inutile de choses qui pourraient servir... En effet, plus tard, on verra les hommes sacrifier à Dieu ou aux dieux des choses de grande valeur, leur élever des sanctuaires somptueux, et ensui te leur immoler des troupeaux entiers d’animaux domestiques, sans parler même des sacrifices humains, cette cruelle exagération d’un
principe vrai. Les sacrifices offerts à Dieu ne semblent donc pas une chose raisonnable.
Et cependant, si nous consultons notre propre cœur, nous voyons que le sacrifice volontaire d’une chose précieuse, pour l’amour ou le bien de quelqu’un, est l’acte par excellence... En effet, dès que nous aimons quelqu’un, nous cherchons à lui faire plaisir en lui donnant ce que nous avons de plus précieux, et notre don ou sacrifice est d’autant plus agréable à celui auquel nous l’offrons, que la chose offerte est plus rare et même plus folle, plus inutile si l’on veut... C’est pour cela que nous donnons en cadeau des fleurs qui ne durent qu’un jour; des bijoux ou des diamants qui ne servent presqu’à rien.
Dès lors, si nous ne croyons pas déroger à la raison en offrant des sacrifices ou dons à notre mère, à notre fiancée, à notre fille elle-même, pourquoi y dérogerions-nous en en offrant à Dieu?... Dieu n’a certainement pas besoin de nos dons, mais nous, nous avons besoin de lui donner , afin d’élever notre cœur et notre pensée vers lui par un acte nous coûtant quelque chose.
§ 82. Que Dieu demanda à Adam et Eve de lui consacrer
le septième jour.
La prière et les sacrifices seront-ils tout ce que Dieu demandera à ses enfants, pour graver en eux le souvenir de leur filiation divine et de leurs destinées éternelles? Non, Dieu inventa encore, si l’on
peut se servir de cette expression, un moyen plus puissant qui assurait au reste les deux premiers. Il savait que le travail et les préoccupations de la vie matérielle arriveraient à tellement nous passionner que nous finirions par ne plus trouver un instant pour le prier et penser à l’Éternité ; il voulut donc que ce travail s’interrompît tous les six jours, et que le septième fût consacré à la prière et au repos. Et le temps se trouva ainsi divisé en semaines ; et ce nombre de six n’était pas un nombre arbitraire ou sans raison d’ètre; il était le nombre de jours ou époques que Dieu avait mis à créer le monde, et le repos du septième figurait le repos éternel, où Dieu était entré après la Création.
Quoi de plus beau et de plus solennel ! La vie de l’homme se trouvait ainsi assimilée à la vie de Dieu. 11 suffira de six jours à l’homme pour produire les choses nécessaires à sa vie terrestre, comme il a suffit de six jours à Dieu pour créer le monde. Et ce septième jour s’appellera dimanche, c’est-à-dire le jour du Seigneur, il sera comme une fête de l’humanité tout entière, car en ce jour elle se groupera autour de ses chefs ou de ses prêtres pour chanter les gloires et les louanges de son Créateur qui sont, après tout, ses propres gloires et son propre bonheur, puisque ce Créateur veut être son Père et l’appelle à partager bientôt sa vie et sa puissance.
Nous n’affirmons certainement pas cette prescription du repos du septième jour et des sacrifices avant la chute de nos premiers parents, mais elle nous semble plus que probable. Du moment où,
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selon la parole de l’Ecriture, le Paradis terrestre leur fut donné afin qu’ils le travaillent, il est bien clair qu’une règle ou limite fut assignée à ce travail. D’autant plus que la facilité avec laquelle ils oublièrent leurs devoirs envers Dieu, montre combien ils avaient besoin qu’ils leur fussent rappelés ; ce qui est précisément un des objets principaux du septième jour.
§ 83. Que la prière et les sacrifices ne suffisaient pas pour rappeler toujours à l’homme la pensée de Dieu et de la vie éternelle.
Rien n’était plus sage, plus naturel et plus juste que ces prescriptions ordonnant la prière, le sacrifice et le repos solennel d’un jour sur sept, et il semble qu’elles auraient dû suffire pour tenir Adam et Eve dans les sentiments d’humilité et de reconnaissance affectueuse, condition du bonheur; mais Dieu connaissait mieux notre cœur que nous ne le connaissons. Il savait que l’homme ne tarderait pas à oublier ces obligations salutaires et à secouer toute idée de dépendance, si quelque chose de matériel, de visible, de tangible, quelque chose touchant ses goûts et ses penchants les plus naturels et les plus constants, ne venait pas lui rappeler ses devoirs et l’humilier même, dans le cas où il viendrait à s’enorgueillir et à oublier qu’il avait au-dessus de Lui un Maître ou plutôt un Père.
Or, si nous avons l’humilité d’en convenir, nous reconnaîtrons que le meilleur moyen pour obtenir
ce résultat était que l’homme eût continuellement sous les yeux quelque chose d’agréable et d’attrayant auquel il lui serait défendu de toucher. Nous le savons, rien ne surexcite davantage notre désir qu’une défense: c’est un travers, sans doute, mais enfin ce travers n’en existe pas moins et on l’explique facilement... C’est que notre volonté aspire naturellement toujours à se manifester. Agir et surmonter l’obstacle est sa vie; pour elle ne rien vouloir c’est mourir.
§ 84. Qu’il fallait absolument que Dieu fît une défense
matérielle à l’homme.
Si Dieu voulait que sa pensée et celle de nos obligations nous fussent toujours présentes, il fallait donc qu’il nous fit une défense, sous des peines sévères; cependant il ne fallait pas que cette défense portât sur quelque chose d’important, car c’eût été exposer Adam et Ève à une tentation trop grande, ce qui était contre le dessein de Dieu, car en ceci Dieu ne voulait pas éprouver nos premiers parents, comme on ne le dit que trop souvent; il ne voulait que les préserver du mal.
Il fallait, de plus, choisir quelque chose dont l’homme eût continuellement besoin : sans cela cette défense n’eût pas atteint son but; dès lors que choisir? C’est peut-être humiliant pour l’humanité, mais il n’y a qu’une chose dont les puissants, pas plus que les faibles, ne peuvent se passer et devant laquelle tout le monde est égal, c’est la nourriture,
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c’est le besoin de manger. La faim est toujours là, se renouvelant plusieurs fois chaque jour, nous prenant à notre réveil et nous accompagnant jusqu’à notre coucher... Ajoutons à cela la gourmandise naturelle, c’est-à-dire l’attrait qui vient du goût , et nous serons forcés d’avouer que le choix de quelque chose qui se mange s’imposait forcément à Dieu.
Dieu fît donc tout simplement porter sa défense sur un fruit particulier ; mille autres fruits s’offraient à Adam et Eve ; la privation de l’un d’entre eux était sans importance, et cependant elle suffisait au dessein de Dieu. Le jour où tu mangeras de ce fruit , tu mourras de mort , dit-il à Adam; tu mourras , c’està-dire tu ne seras plus l’être heureux et parfait que j’avais créé, tu seras malheureux, parce que, pour manger de ce fruit, il faudra que ton cœur se soit déjà détourné de moi; il faudra que tu aies déjà étouffé en toi tous les sentiments d’affection et de confiance que tu aurais dû conserver avec tant de soin. Le fruit ne sera pas la cause de ta mort, mais il en sera le motif; en le mangeant tu n’auras fait qu’exprimer extérieurement ce que tu éprouvais déjà intérieurement. « L’homme n’eût pas péché, dit saint Thomas, après saint Augustin, si l’amour de sa propre excellence et une pensée d’orgueil n’avaient déjà pénétré dans son âme1. »
i. S. Thomas, q. xciv, 4... Quod millier verbis serpenlis non crederet, nisi jam inesset menti ejus amor propriæ potestatis, et quædam de se superba præsumptio... peccatuminternæ elationis... péché d’élévation intérieure, ajoute S. Thomas.
ns
§ 85. Que c’est faute de réflexion que l’on traite si légèrement l’épreuve imposée à Adam et Eve.
Beaucoup ont voulu plaisanter sur cette défense faite à Adam; son peu d’importance les choque. Tout en y croyant vaguement, ils ne veulent guère y voir autre chose qu’un mythe ou symbole. Eh quoi ! disent-ils, Dieu perdra l’humanité pour si peu de chose, un fruit. Qu’est-ce qu’un fruit? Presque rien !
Mais c’est faute de réfléchir que nous parlons ainsi. Interrogeons notre propre cœur, nous que révolte la puérilité apparente du dogme de l’arbre de la science clu bien et du mal ; regardons en nous, et nous y verrons que si nous sommes parfois capables de grandes choses, nous sommes en même temps les esclaves de bien petites;... que si nous gouvernons peut-être de grandes affaires, notre gravité et notre raison viennent cependant à chaque instant échouer devant une bagatelle, devant un mot, un regard, un geste, un cheveu; le sort des empires a souvent tenu à des choses moindres encore... C’est si humiliant que nous ne nous l’avouons pas à nous-mêmes, mais notre silence et notre amour-propre n’empêchent pas que cela soit. Soyons francs et reconnaissons-le ; à quelque degré de l’échelle que nous soyons placés dans le monde, pour certaines choses, nous sommes tous de grands enfants , comme on le dit communément, et, pour continuer ce simple langage, reconnaissons que nous
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ne devons pas être si fiers, et sachons admirer la sagesse Divine, dans le mystère de l’arbre de la science du bien et du mal, comme nous devons l’admirer dans toutes ses œuvres, si nous consentons à les étudier à la pure lumière de la raison \
Nous devons donc croire qu’Adam et Ève reçurent avec soumission ce précepte de la bonté de Dieu, qu’ils furent même tout étonnés de son peu d’importance. « Qu’est-ce pour nous, un fruit de plus ou de moins? dirent-ils, et nous nous garderons bien d’y toucher et de nous exposer ainsi à perdre le bonheur dont nous jouissons. Comment pourrionsnous être assez méchants et insensés pour désobéir à ce Dieu Très-Bon, sans lequel nous ne serions pas, dans lequel et par lequel nous vivons; qui, en un mot, est tout pour nous. »
Telles furent certainement les pensées d’Adam et d’Ève, mais, hélas! ils ne connaissaient pas toute la faiblesse de leur cœur, tous les dangers qui découlaient de leur propre grandeur. Créés dans la plénitude de la vie et doués de toute la sensibilité possible, ils devaient bientôt éprouver que l’affection qui donne le bonheur est une vertu, et uiie vertu difficile, nécessitant des efforts et même des sacrifices.
1. Dieu ne recommande à l’obéissance d’Adam qu’un seul précepte court et facile, pour l’avertir qu'il est le Seigneur et que la créature raisonnable n’a de liberté qu’à son service. S. Augustin, Cité de Dieu , xiv, 15.
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§ 86. Qu’Adam et Eve ne durent conserver que fort peu de temps leur état de perfection
Combien de temps Adam et Eve jouirent-ils de l’état de paix dans lequel Dieu les avait créés? Ni l’Écriture Sainte, ni la Tradition ne nous l’apprennent, mais l’on peut supposer que ce temps fut bien court; les choses matérielles ne pouvaient pas plus faire le bonheur de nos premiers parents qu’elles ne peuvent faire le nôtre maintenant; elles ne durent pas tarder à leur être comme indifférentes et même à les lasser. Dès lors, sur quoi pouvait se porter leur activité? Sur la contemplation et l’adoration de Dieu, comme le font les saints. Mais il est difficile de toujours s’humilier, de toujours se reconnaître redevable à un autre de tout ce que l’on est. C’est dur pour nous qui sommes remplis de tant de misères ; ce devait l’être encore bien davantage pour nos premiers parents, qui avaient conscience de leur perfection ; aussi le désir d’être quelque chose par eux-mêmes entra-t-il bientôt dans leur cœur, et ne veillant déjà plus assez sur leurs pensées, ce désir grandit peu à peu, et qui sait s'ils ne se demandèrent pas bientôt quel moyen ils pour-
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raient employer pour se soustraire au joug1.
Cependant Adam et Ève n’étaient pas, nous le savons, les seules créatures de Dieu. 11 y avait les Anges; les bons s’étaient réjouis de la création de l’homme, et se disposaient à remplir auprès de lui le ministère dont Dieu voudrait bien les charger; les mauvais, au contraire, avaient vu avec colère que de nouveaux êtres allaient jouir du bonheur qu’ils avaient perdu par leur faute ; la jalousie s’était facilement introduite dans leur cœur, et ils résolurent de perdre Adam et Eve.
Le pouvoir de tenter l’homme, que possèdent les Anges déchus, est incontestablement un grand mystère, difficile à expliquer et à admettre. Comment Dieu n’a-t-il pas enlevé aux mauvais anges la puissance de faire le malheur de l’homme, ce nouvel être qu’il créait avec tant d’amour et entourait de tant de soins?
La raison en est dans la grandeur, elle-même, des Anges. Pour qu’ils fussent capables d’arriver au bonheur infini, il avait fallu qu’ils fussent semblables à Dieu ; or, cette ressemblance consistant surtout dans la possession de soi-même et dans la liberté, Dieu avait dû donner à l’Ange une telle propriété de lui-même, que rien ne pût la lui enlever, pas même le mal. Mais, dira-t-on, si Dieu ne pouvait
1. S. Augustin, Cité de Dieu, xiv, 15. Non enim ad malum perveniretur, nisi præcessisset mala voluntas... Quid est autem superbia, nisi perversa celsitudinus appetitus. — S. Thomas, q. xciv, 4. La séduction de la femme, quoique ayant précédé le péché d’action, a suivi le péché de présomption intérieure.
enlever la vie aux mauvais anges, il pouvait leur enlever leur activité. Non, car chez l’Ange l’activité ou l’opération c’est la vie elle-même. Ils périraient donc, nous dit saint Augustin, si Dieu leur enlevait leur puissance d’agir1 ; ils seraient semblables à un homme auquel Dieu enlèverait la faculté de penser : cet homme ne serait en réalité plus un homme.
§ 87. Que les mauvais anges pouvaient et devaient vouloir tenter la nouvelle créature de Dieu.
Les mauvais anges, en perdant la grâce et le bonheur, n’ont donc pas perdu leurs facultés ou puissances naturelles ; ils peuvent agir pour le mal, tout comme ils pourraient encore agir pour le bien, s'ils le voulaient. Dieu ne leur a pas plus enlevé la liberté d’agir qu’il ne l’enlève, sur la terre, aux hommes corrupteurs. Les anges mauvais, connaissant donc ce qui se passe dans le monde, ne peuvent y être indifférents; s’en occuper est leur vie, comme la nôtre est malheureusement, trop souvent, de nous occuper inutilement des affaires du prochain. Et l’on comprend dès lors que la vue du bonheur d’Adam et d’Eve devait les faire souffrir, par la même raison que, sur terre, la vue des bons et des heureux fait souffrir les méchants. Il semble que ce soit une des lois des intelligences et des cœurs.
Le chef des mauvais anges, Lucifer, résolut donc de perdre nos premiers parents et avec eux toute
1. Dom. Septuag. VIe leçon. S. August. Quæ subministralio si auferatur, interibunt.
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l’humanité. Or, voyant Ève lever souvent les yeux vers l’arbre de la science du bien et du mal, et s’entretenir à son sujet de pensées dangereuses, il crut en avoir trouvé le moyen. Mais comment tenter Ève, comment entrer en relation avec elle, sans l’effrayer et la voir s’enfuir; de plus, sous quelle forme lui apparaître? Satan n’avait pas à son service, comme il les a maintenant, tant d’âmes perdues, qui lui servent à tenter les bons. Nos premiers parents n’étant pas sujets à la concupiscence, les moindres images ou imaginations n’étaient pas une tentation pour eux, comme elles le sont pour nous, et leur intelligence et leur volonté ne pouvaient pas être influencées directement par Satan, car l’âme humaine est un sanctuaire dans lequel nul ne peut pénétrer.
Un seul moyen restait donc, c’était de faire entendre aux oreilles d'Eve les paroles de la tentation. Satan le pouvait, car il a puissance sur l’air; mais une voix doit sortir de quelqu’un ou de quelque chose ; si Ève avait entendu simplement une voix, sans voir personne, avant de répondre, elle aurait cherché d’où venait cette voix. Il aurait fallu lui donner des explications qui l’auraient mise sur ses gardes. L’esprit du mal crut donc avoir trouvé un moyen sûr, en se servant d’un des animaux qui jouaient autour de l’homme : du serpent; ce choix ne doit pas nous étonner. A cette époque le serpent n’inspirait pas â l’homme, et surtout à la femme, l’inexplicable répugnance qu’ils éprouvent maintenant à son aspect; il devait être, au contraire,
un des animaux les plus agréables ; il ne rampait pas et se tenait facilement debout; sa jolie tête en l’air, il faisait miroiter ses écailles au soleil , etc. ; il était le plus caressant de tous les animaux, nous dit l’Ecriture Sainte, calidior dont nous avons fait câlin.
Satan s’empara donc du corps d’un de ces animaux, et un jour qu’il aperçut Eve se diriger vers l’arbre de la science du bien et du mal, il se glissa à travers les branches, et essaya d’entrer en conversation avec elle. Mais que va-t-il lui dire? L’invitera-t-il tout simplement à manger du fruit défendu? Ce serait maladroit. Satan est plus fin. Il cherchera d’abord à faire naître chez Ève un doute sur son devoir. C'est le moyen qu’emploient tous les tentateurs. Pourquoi , lui dira-t-il, pourquoi Dieu ne vous a-t-il pas permis de manger de tous les fruits du Paradis 1 ?
§ 88. Qu’Ève dut se prêter facilement aux suggestions de
l’esprit du mal.
Mais, dira-t-on, Ève dut s’étonner d’entendre parler un serpent? C’est certain; aussi lui en demandat-elle fort probablement la raison. Mais Satan lui répondit par un mensonge, qu’elle s’empressera de croire, tellement elle était déjà troublée par l’espérance d’apprendre sur le fruit défendu quelque chose qu’elle croyait ne pas savoir; tel le jeune
d. Satan, ce mot signifie adversaire. Diable signifie volonté qui s'est mise en travers. Démon signifie mauvais génie.
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homme agité par des désirs coupables, écoute d’une oreille complaisante le séducteur qu’il sait cependant vouloir le tromper.
Au lieu de fuir, comme on doit le faire toutes les fois qu’on soupçonne une tentation, Eve répondit donc au pourquoi de Satan : Nous mangeons des fruits des arbres du Paradis, dit-elle, mais Dieu nous a défendu démanger de celui-ci, de peur que peut-être nous ne mourions.
Satan a appris ce qu’il voulait savoir, et il sent qu’il a fait naître le doute dans le cœur d’Eve. Elle ne croit déjà pas complètement à la parole de Dieu, puisqu’elle dit peut-être. Dès lors Satan n’hésite plus, il nie effrontément ce qu’elle lui dit, et il insinue très adroitement que c’est par une espèce de jalousie que Dieu leur a défendu de manger de ce fruit. « Non, non, Ève, dit-il, vous ne mourrez point, et si Dieu vous a défendu de manger de ce fruit, c’est qu’il sait que le jour où vous en mangerez vos yeux seront ouverts et vous serez comme des dieux sachant le bien et le mal. » Vous serez comme des dieux, c’est-à-dire vous ne serez plus obligés detre reconnaissants, de vous humilier, de prier, d’attendre votre vie et votre bonheur d’un autre... Vous serez par vous-mêmes... C’était justement répondre aux sentiments qui agitaient déjà le cœur de notre mère... Aussi ne trouva-t-elle rien à répondre, et cependant était-il sage de croire à la parole d’un inconnu, plutôt qu’à la parole de son Créateur, son Père, son ami? « O Eve! tu n’étais pas hier; tu ne pourrais pas dire seulement ce qu’est ce souffle qui
court sur tes lèvres, ni ce qui donne la vie au brin d’herbe que tu foules sous tes pieds ; comment peuxtu croire si facilement que tu vas vivre par toimême ; ne devrais-tu pas t’en rapporter à Dieu ; il t’avait donné la raison de la défense qu’il te faisait. Cet arbre n’était qu’un signe, un moyen de te rappeler ta dépendance. Si l’arbre de la science du bien et du mal possédait quelque propriété salutaire, est-ce que Dieu ne t’en aurait pas laissé l’usage, comme il t’avait laissé l’usage de l’arbre de vie, qui te communiquait l’immortalité? »
§ 89. Que le seul fait de vouloir s’élever contre Dieu devait suffire pour troubler tout l’ordre de la Création.
Eve cueille donc le fruit défendu, en mange et le présente à Adam qui l’accepte de sa main, quoiqu’il sache bien qu’il fait mal. Mais Ève a fatigué son âme par ses sollicitations. C’est l’histoire du genre humain qui commence1.
A l’instant tombe le voile épais que les mauvais désirs et les promesses du tentateur avaient jeté sur l’intelligence et le cœur de nos premiers parents ! Au lieu de la plénitude de vie et de bonheur qu’ils espéraient, ils éprouvent un désenchantement immense, car ils n’aiment plus, les malheureux; et, pour l’âme, ne plus aimer c’est mourir. Ils se sont, il est vrai, débarrassés du fardeau de la reconnaissance, mais c’était là un fardeau doux et léger;
Judic., xiv, 17. Cum ei esset molesta
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c’était la vraie vie, le bien, et par conséquent le bonheur. Ce bon sentiment rejeté par égoïsme ou amour d’eux-mêmes, que leur reste-t-il ? Rien ou presque rien ; la vie et la nature matérielles, un arbre portant un fruit; quelque chose qui peut suffire à l’animal, mais qui ne suffit pas à l’homme. Et cependant, dépouillés de tout, ils se jettent sur ce débris. Hélas! leurs sens eux-mêmes n’y trouvent pas leur rassasiement, car l’âme qui les vivifie leur communique quelque chose d’infini qui agrandit leur faim dans une telle mesure que rien ne peut la satisfaire ; déjà fatigués ils demandent encore. Aussi Adam et Eve ne tardèrent-ils pas à rougir d’eux-mêmes; ils se font honte, se cachent sous des vêtements de feuillage et se sentent envahis par un ennui et une angoisse qu’ils ne connaissaient pas. Que faire, comment retrouver la paix?... Ils pourraient, il est vrai, recourir à Dieu qui sans doute leur pardonnerait, mais ils n’en n’ont ni la volonté ni la force ; nul repentir sincère ne s’est encore fait jour dans leur cœur; ils souffrent, il est vrai, de leur faute, mais ce n’est pas parce qu’elle a fait de la peine à Dieu, leur Père, ou parce qu’elle les sépare de lui ; c’est parce qu’ils n’ont pas trouvé, dans cette faute, le bonheur qu’ils espéraient. Leur souffrance n’a donc rien de bon, rien de méritoire; elle n’est qu’une nouvelle forme de leur égoïsme et de leur ingratitude.
§ 90. Que Dieu essaya de ramener Adam et Eve à de
meilleurs sentiments.
Cependant Dieu avait assisté à ce drame lugubre ; il avait vu l’esprit mauvais détruire en un instant l’œuvre de son amour, et ses grâces rester impuissantes contre l’égoïsme et l’orgueil insensés de sa créature. Ému de pitié, Il ne désespère pas encore de ses enfants. Ils ne reviennent pas à Lui ; peutêtre est-ce parce qu’ils ne l’osent pas. Il fera le premier pas... Dieu appelle donc Adam; ce n’est pas pour lui reprocher sa faute et le punir, c’est pour essayer de l’éclairer sur son égarement ; mais Adam persévère dans sa méfiance ; bien loin de répondre avec empressement à cet appel de Dieu, il cherche une excuse dans un mensonge ; il prétend qu’il se cache parce qu’il n’a pas de vêtements. En avait-il hier? Dieu ne se lasse pas encore, il s’efforce de faire sentir son mensonge à Adam, et de lui faciliter la confession de sa faute, en lui montrant qu’il la connaît : ... Tu as mangé du fruit défendu , lui dit-il.
Malgré tant d’avances de la part de Dieu, Adam s’obstine ; il ne consent pas à se reconnaître coupable et à implorer humblement son pardon. Il fait plus : se laissant aller aux mauvais sentiments qui déjà envahissent son cœur, il rejette lâchement sa faute sur sa compagne, comme s’il n’aurait pas dû d’abord veiller sur elle ; ensuite ne pas accepter sottement le fruit de sa main, l’encourageant ainsi
LA CHUTE ORIGINELLE
au mal. Mais ce n’est pas tout; non content de rejeter sa faute sur Eve, il la rejette même sur Dieu, en lui disant: C'est la femme que vous aï avez donnée pour compagne qui m'a nrésenté du fruit défendu, et ï en ai mangé.
§ 91. Qu’Èvene fut pas plus repentante qu’Adam.
Alors Dieu semble las de parler à cet endurci : il ne lui reproche pas même sa sotte excuse ; il se tourne vers Eve, espérant peut-être trouver en elle plus de sagesse et de générosité. Pourquoi avez-vous mangé du fruit ? lui dit-il. Eve ne chercha pas de détour comme Adam, mais elle ne demande pas non plus pardon. Au lieu de se prosterner aux pieds de Dieu, elle rejette son péché sur le serpent. C'est le serpent qui m'a trompé , dit-elle, et j'cà mangé. N’aurait-elle pas dû se refuser à toute conversation et discussion avec un être aussi inférieur, elle, la reine et maîtresse du monde; elle, devant qui tous les animaux s’inclinaient comme des esclaves?
Après cette réponse insignifiante, Dieu suspend tout à coup l’entretien ; il voit qu’il n’y a décidément rien à espérer de nos premiers parents, dans l’état où ils sont. En effet, en aspirant à se passer de Dieu, en secouant le joug de la reconnaissance et de l’affection, ils ont nécessairement perdu tous les bénéfices de l’adoption divine, c’est-à-dire cette grâce ou influence surnaturelle qui faisait prédominer en eux l’esprit sur la matière, qui leur donnait l’horreur du mal, l’inclination au bien, le goût des choses divi-
nés, et enfin l’immortalité. Ils étaient tout entiers retombés sous les charmes cle la vie naturelle ; de cette vie qui peut, il est vrai, donner quelques satisfactions intellectuelles, mais qui n’a jamais suffi au bonheur de personne, comme l’expérience le prouve; et qui d’ailleurs est bien peu de chose, si l’on songe que la mort peut l’interrompre d’un moment à l’autre et pour toujours.
§ 92. Que le péché blessa Adam et Eve, même dans leurs
facultés naturelles.
Privés, par leur propre volonté, de la vie surnaturelle, non seulement Adam et Eve ne ressentent plus aucun attrait pour l’abnégation, pour la reconnaissance, pour le bien, pour ces grandes choses qui sont la vie de l’âme et peuvent seules lui donner la paix, mais ils se sentent même portés à des choses au-dessous de leur nature, car ils sont dans un état bien inférieur à celui où ils étaient au moment de leur création : ils ont fait le mal et ce mal a vicié leur nature1, et tout sera changé
1. Une comparaison peut faire comprendre l’état nouveau d’Adam et d’Ève. Un homme veut faire un voyage; fort et valide, il pourrait le faire à pied, mais, pour l’obliger, un de ses amis lui prête un cheval. Notre homme est enchanté, seulement il est mauvais cavalier, il se laisse désarçonner. En tombant, il se blesse gravement; le cheval se sauve. De sorte que, non seulement il ne pourra plus faire son voyage avec rapidité, mais il ne pourra même le faire que plus difficilement qu’avant, puisqu’il est blessé. De même Adam et Ève ne possédaient plus, après leur faute, les facultés et forces naturelles qu'ils avaient avant, car le péché les a blessés, c’est-à-dire a gâté ou diminué leurs dons naturels...
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dans leur vie; ils vont connaître la douleur, le froid, la faim, la soif, les infirmités; ils ne seront plus maîtres de leurs sens et de leurs appétits ; ils se sentiront violemment portés à faire ce qu’ils ne voudraient pas faire.
Mais ce n’est pas tout; la Création ne sera plus, pour Adam et Eve, ce qu’elle était au sortir des mains de Dieu. Par un mystère que peut expliquer la royauté ou prééminence de l’homme, sa chute a troublé la nature entière. 11 semble que, tout ayant été fait pour lui, il était comme le pivot sur lequel reposait l’ordre dans le monde, et que, du moment qu’il troublait lui-même cet ordre, les êtres inférieurs s’en trouvaient affranchis. Le soleil se voilera derrière les vapeurs qui s’élèvent de la terre inondée par les pluies ; les orages surgiront, le froid se fera sentir; les éclairs et les tonnerres répandront la terreur; les animaux s’enfuiront dans la solitude et n’obéiront plus à l’homme; les fruits deviendront âpres et sauvages; la terre ne sourit plus à son maître et un travail ardu pourra seul l’améliorer. Nul ne pourra plus vivre sans soucis et sans efforts continuels, la mère enfantera dans la douleur; ses enfants lui seront l'occasion de mille angoisses et tortures ; l’homme mangera son pain à la sueur de son front ; s’il ne prend pas la peine de fouiller la terre par un travail ardu, elle ne lui produira que des ronces et des épines, et enfin la maladie et la mort, elles-mêmes, viendront à chaque instant détruire le peu de bonheur ou de paix que quelques-uns auront cru s’assurer.
Il est sans doute très difficile d’expliquer ce changement du monde matériel après le péché d’Adam. Et cependant, si l’on veut bien regarder jusqu’au fond des choses, on le comprend. En résumé, la matière n’est absolument rien par elle-même et pour elle-même ; elle ne vaut que par les services qu’elle rend à l’homme. Que serait la terre avec ses plantes et ses animaux, si elle n’était pas le séjour et le lieu de travail et de formation d’un être capable de bonheur et de malheur, de l’homme ?... Que seraient les corps célestes, s’ils n’éclairaient pas la terre?... Or l’homme étant la seule raison finale de la Création matérielle, on comprend facilement que cette Création se soit altérée en même temps que lui. Comment cela s’est-il fait? quels sont les rapports secrets qui existent entre la nature matérielle et l’âme de l’homme? Nous ne le savons pas, mais nous ne savons pas davantage comment l’état de notre âme influe sur notre corps, et cependant nous n’en doutons pas puisque chaque jour nous éprouvons cette influence. La gaieté donne de la force, la tristesse affaiblit et va jusqu’à rendre malade. Ceci étant, on peut bien admettre qu’il en soit de même dans la nature matérielle.
§ 93. Que les conséquences du péché d’Adam et d’Ève devaient se transmettre à toute la race humaine.
Sont-ce là toutes les conséquences de la faute originelle? Non, il en est unê autre qui semble la plus terrible et la plus incompréhensible de toutes.
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A peine peut-on la croire! Voici que les maux qui résultent de la faute d’Adam et d’Ève tomberont sur toute leur race. Désormais les hommes naîtront non seulement dépouillés des dons surnaturels qui faisaient de nos premiers parents des êtres presque divins, portés au bien, possédant toutes les clartés de l’intelligence et toutes les générosités du cœur, mais ils naîtront déjà blessés et gâtés, jusque dans leurs facultés naturelles , portés au mal, n’ayant du goût que pour les choses terrestres.
Eh quoi? dira-t-on, est-ce possible? Je n’ai pas demandé la vie, je n’étais pour rien dans une faute commise par mes ancêtres, il y a des milliers d’années ; et voici qu’en naissant je me trouve déjà chargé de cette faute et malheureux à cause d’elle. En vérité, c’est à ne pas croire à une telle horreur, à une telle injustice; tout se révolte en nous contre cette croyance.
Il ne faut pas se le dissimuler : rien ne semble plus juste que ces objections; et, lors même que presque tous les chrétiens confessent de bouche le péché originel, il en est très peu qui reconnaissent ses conséquences, qui se regardent sincèrement comme des êtres déchus et fils d’un père rejeté de Dieu, auxquels il ne reste qu’à implorer humblement pardon et miséricorde. Où sont-ils, en effet, ceux qui acceptent les peines et les douleurs de la vie comme une juste et salutaire punition de ce péché qu’ils n’ont pas commis? Aussi, la plupart des chrétiens considèrent-ils le péché originel comme une figure 4 un mythe, un symbole , mais non comme un fait
bien réel ; et cependant, si l’on n’admet pas sa transmission , la religion chrétienne tout entière reste inexplicable; ses cérémonies, ses sacrements, sa morale et son Évangile lui-même, deviennent des choses incompréhensibles , sans but , sans raison d’être, absurdes, disons le mot. Pourquoi tant d’expiations, de purifications, de sacrifices sanglants, de prières si nous ne sommes pas des coupables, par nous-mêmes ou par nos pères?
Rien n’est donc plus important que de nous convaincre de cette déchéance de l’humanité, de nous convaincre surtout de sa justice , non comme punition, car Dieu ne punit jamais dans le sens que nous donnons à ce mot, mais de sa justice dans le sens de conformité à ce qui doit et peut être, car cette déchéance est une conséquence nécessaire et inéluctable découlant de la nature des choses, conséquence que Dieu lui-même ne peut changer sans violer sa justice, ou plutôt sa droiture, sa rectitude, car la parole de Dieu est droite , nous dit l’Écriture, et la terre est pleine de sa miséricorde . Et cette miséricorde infinie ne peut être trouvée en défaut1.
§ 94. Que la transmission du péché originel découle de la
nature des choses, c’est-à-dire est selon la raison.
En effet, reportons-nous à ce que nous avons dit de la paternité, soit d’abord en Dieu, et ensuite
1. Ps. xxxii, 4-5. Quia est rectum Verbum Dei, et omnia opéra ejus in fide... Diligit misericordiam et judicium, misericordia Doinini plena est terra.
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chez l’homme, nous reconnaîtrons que tous nous devons nécessairement naître avec la tache et la déchéance imprimées dans la chair d’Adam et d’Eve, par leur faute.
En effet qu’ est-ce qu’un fils? C’est un être de même substance et de même nature que son père, c’est un prolongement de ce père. Un fils, quoique étant une personne distincte, n’est cependant pas un étranger pour son père; il ne forme pour ainsi dire avec lui qu’un seul être moral, et il hérite de son nom, de sa fortune, de sa réputation, de sa gloire ou de son déshonneur; c’est étrange, si on le veut, les conséquences en sont souvent désastreuses, mais vraiment si un fils n’était pas tout cela, alors la paternité ne serait rien... Elle ne serait qu’un moyen de peupler le monde, mais elle ne serait pas cette chose merveilleuse qui fait toute la grandeur de l’homme et qui l’aide à s’élever jusqu’à l’intelligence et à l’amour de Dieu : elle ne serait pas la source ou la cause de tant d’actes de vertu, de dévouement et de sacrifice.
Pourquoi me contraindrais-je si ma conduite mauvaise ne doit pas rejaillir sur mon enfant, si mon déshonneur ne retombe pas sur lui? Au reste, est-ce que l’expérience ne nous prouve pas que les fautes des pères retombent fatalement sur leurs enfants? Qu’y a-t-il de plus triste, en ce monde, que la vue de ces multitudes de pauvres petits êtres qui, par la faute de leur père et quelquefois de leur mère, apportent en entrant dans la vie les germes de tous les vices et des plus cruelles maladies, et même de
la mort? N’est-ce pas là un fait incontestable dont nous sommes centfois témoins et souventles victimes, qui sait, peut-être même la cause, la cause coupable ?
Or, s’il en est ainsi pour les infirmités, les défauts et les vices qui se voient, pourquoi n’en serait-il pas de même pour les vices qui ne se voient pas? On ne comprend même pas comment il pourrait en être autrement. Est-ce que les infirmités morales ne sont pas aussi mauvaises ou honteuses que les infirmités physiques ; est-ce qu’elles n’impriment pas dans notre corps lui-même des stigmates qui se retrouvent forcément dans nos enfants? Il n’est pas jusqu’aux pensées, jusqu’aux chagrins ou tristesses du père ou de la mère qui ne se retrouvent chez ces pauvres petits êtres, et se manifestent même par l’état de leur santé... Ah! le pauvre petit est maladif ... dira souvent une mère. T ai eu tant de chagrins ou cle soucis pendant que je le portais!... Et notons que ce sont là des faits, des faits incontestables, tout aussi difficiles à expliquer que la transmission du péché originel, si nous ne voulons pas admettre qu’ils découlent des lois et des nécessités de la paternité.
Tout ceci bien établi et bien compris, il n’y a donc rien d’étonnant à ce que les nouveau-nés apportent aussi, en entrant dans la vie, tous les maux résultant de la faute de leurs premiers ancêtres ; c’est que nous étions tous contenus en Adam, comme les fruits d’un arbre sont tous contenus dans sa graine, comme les enfants sont tous contenus dans le sang de leur père et de leur mère*
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§ 95. Que les contradictions du cœur humain prouvent la transmission du péché originel.
Si cette preuve rationnelle de la transmission du péché originel à tous les hommes ne nous suffit pas, il est encore deux autres preuves que nous pouvons toucher du doigt et voir de nos yeux. Ce sont d’abord les contradictions singulières que nous trouvons dans notre cœur. Nous appelons contradictions de notre cœur l’existence en nous de désirs et de sentiments tellement contraires les uns aux autres, qu’ils semblent ne pouvoir vraiment se rencontrer que chez un être révolutionné par quelque catastrophe, et qui certainement n’est pas tel qu’il a été créé, car le Créateur étant néces-
sairement un Etre infiniment parfait et tout-puissant, n’a pu créer que des êtres parfaits, chacun selon leur nature. C’est ainsi que lorsque, dans nos voyages, nous rencontrons un pays montagneux couvert de masses rocheuses, entassées sans ordre, formant des défilés étroits, barrant le passage aux eaux, rendant toute circulation impossible, nous en concluons forcément que ce pays aujourd’hui tranquille n’est pas tel qu’il a été créé, mais qu’il a été jadis bouleversé par des éruptions volcaniques.
De même on ne peut supposer qu’Adam et Eve furent créés avec ces énergiques penchants au mal que nous trouvons mélangés en nous avec un incontestable respect du bien, ni avec ces désirs insatiables et ces illusions qui nous entraînent si
facilement à des actes que notre cœur et notre intelligence condamnent, et que nous savons devoir nous rendre malheureux. Et encore, quoi de plus étrange que notre préoccupation si grande pour cette vie d’un jour, et notre indifférence presque complète pour ce temps illimité qui suivra l’instant de notre mort... de cette mort qui est toujours prête à nous saisir au moment où nous nous y attendons le moins, renversant en un instant tous nos projets, nous enlevant à ces biens, à ces affections, à ces maisons, à ces terres, à ces honneurs qui ttaient les seuls objets de nos soucis et de nos pensées?... Ces contradictions, inexplicables, si on n’admet pas une révolution dans la nature de l’homme, sont donc une preuve de la réalité de la chute originelle et de sa transmission à l’humanité tout entière.
§ 96. Que l’abaissement des femmes chez les peuples non chrétiens prouve la transmission du péché originel.
Mais il est une preuve du péché originel encore plus sensible que celle qui résulte de ces contradictions, c’est le singulier abaissement et l’abjection où ont été réduites les femmes par toute la terre, si ce n’est chez le peuple juif, et aujourd’hui chez les chrétiens. Quelle contradiction, quelle chose inexplicable ! l’homme est naturellement porté à aimer la femme; de plus, il est son tîls, il a été nourri de son lait, bercé sur ses genoux; il lui doit tout;
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plus tard, il en fait sa compagne : il entoure son mariage de fêtes et de cérémonies qui indiquent le respect et l’affection. Et malgré cela il la réduit à l’état le plus misérable, il la méprise, la considère, en beaucoup de pays, comme un être très inférieur, il va jusqu’à lui refuser toute intelligence, même une âme... Il lui enlève tous les droits, va jusqu’à la vendre, comme un animal de service, et enfin, passant toutes les bornes, il en réunit et forme des troupeaux dans ses palais, pour son amusement. A Rome, à Athènes, chez ces peuples d’un esprit cultivé, si la femme était parfois, il est vrai, respectée comme mère , elle n’était rien ou presque rien en tant que femme. De la puissance de mari, elle passait sous celle de son fils ; tout ce que la loi avait cru pouvoir faire c’était de la considérer comme un enfant, et il en est encore ainsi, de nos jours, à nos portes, dans tous les pays où le christianisme n’a pas changé le cœur de l’homme. Et chez les peuples conquis par nous, mais non convertis, on assiste à ce singulier spectacle de femmes chrétiennes marchant la tête levée, au bras de leur mari, tandis qu’à côté d’elles, d’autres femmes, leurs sœurs, sont considérées comme les dernières des créatures, plus maltraitées que les animaux, supportant tout le fardeau de la vie.
Pour qui veut réfléchir, il y a là un fait inexplicable, si l’on n’admet pas que l’homme, par sa dureté, se venge en quelque sorte des malheurs dans lesquels Eve l’a entraîné, et que la femme reconnaît sa faute, en acceptant humblement tant
d’humiliations et tant de souffrances. Enfin, un second fait encore plus étonnant et plus inexplicable que cet incroyable abaissement de nos mères, de nos sœurs, c’est que cet abaissement cesse dès que l’homme se fait chrétien, c’est-à-dire croit que le Verbe de Dieu est né d’une femme, de la Sainte Vierge Marie. Alors, tout est changé; les femmes chrétiennes sont entourées de tant de respect et d’égards qu’elles semblent, en vérité, avoir pris le pas sur l’homme.
Or, comment expliquer ce fait universel et incontestable, si ce n'est en admettant que les femmes, qui avaient hérité de la honte d’Ève, ont de même hérité de la gloire de la Vierge Marie, nouvelle Ève qui a sauvé le monde par son obéissance et son humilité, comme la première Ève l’avait perdu par son orgueil et sa présomption. Comment l’homme, en effet, pouvait-il en vouloir encore à la femme, puisque c’est une femme qui lui apporte le salut, puisqu’il adore un Dieu bercé sur les genoux d’une femme. Merveilleux mystère qui, en élevant à une telle dignité une fille d’Eve, réhabilitait en elle toutes les femmes ses sœurs, et rétablissait l’ordre dans la vie de l’homme, en rendant à sa compagne et à la mère de ses enfants la place d’honneur qu’elle doit naturellement occuper dans la famille.
L’abaissement irrémédiable des femmes, chez les peuples non chrétiens, et leur relèvement ou élévation chez les peuples chrétiens, est donc une preuve incontestable de la vérité de la transmission du péché originel. . . Et si l’on ne veut pas admettre cette
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preuve, alors il faut dire que cet abaissement et ce relèvement sont des faits sans cause, ce qui ne peut pas être, nous le savons, puisque tout dans le monde a une cause.
§ 97. Que la croyance universelle au péché originel est
une preuve de sa réalité.
La dernière preuve de la transmission héréditaire des conséquences de la chute de nos premiers parents est la crovance universelle dans cette trans-
mission. Il n’est pas une seule religion qui ne soit basée sur cette croyance; toutes ont conservé, à travers les siècles, des cérémonies qui rappellent la tentation d’Eve par le serpent; en Amérique, tout aussi bien qu’en Afrique et en Asie, on trouve des légendes ou même des sculptures ou des dessins constatant cette tentation. Les purifications par l’eau lustrale et le sang des victimes se trouvent dans toutes les cérémonies païennes ; or, pourquoi des purifications s’il n’y a pas un vice ou une faute? Les poètes grecs nous ont conservé, dans leurs œuvres immortelles, l’histoire même de la chute originelle ; histoire déformée, il est vrai, mais dans laquelle il est cependant impossible de ne pas reconnaître les traces profondes d’une vérité connue.
Eschyle nous montre le premier homme, qu’il appelle Prométhée, enchaîné sur un rocher, parce qu’il a voulu dérober le feu du Ciel. Un vautour dévore son foie et le malheureux n’attend sa délivrance que de la venue d’un libérateur, qui sera
plus qu’un homme. La main d’une femme, dit la légende de Pandore, souleva le couvercle du vase qui contenait les dons des cieux, et ne put conserver que l’espérance. Les druides, prêtres des anciens Gaulois, sortaient chaque vendredi revêtus de robes blanches, pour offrir un sacrifice sanglant dans les forêts sacrées et devant un chêne, signe ou symbole, on peut le penser, de l’arbre du Paradis et de celui de la Croix. « Les erreurs et calamités de la vie humaine, remarque Cicéron, ont fait dire aux anciens prêtres ou interprètes, chargés d’expliquer aux initiés les mystères divins, que nous n’étions nés dans un état de misère, que pour expier quelque grand crime, commis dans une vie supérieure; et il me paraît qu’ils ont vu quelque chose de la vérité à cet égard. »
Or ces témoignages, dont nous pourrions remplir un volume, sont incontestablement une preuve péremptoire de la réalité du péché originel, car il est impossible de supposer qu’un homme ait pu inventer une histoire aussi étrange, et en convaincre l’humanité tout entière. Admettre la possibilité d’un tel fait, ce serait admettre un mystère encore mille fois plus incompréhensible que le péché originel. Cependant nous donnerons encore ici une comparaison très simple ou apologue qui, mieux que toutes les explications, fera comprendre que ces conséquences terribles de la faute de nos premiers parents, découlent forcément de la nature des choses, et qu’elles ne sont pas contre la raison, comme on ne le pense que trop.
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§ 98. Apologue pour aider à comprendre le péché originel.
Pour nous faire une idée de ce qu’a été pour Adam et Ève le fruit défendu, et comprendre pourquoi les suites de leur désobéissance ont été si terribles, supposons un homme très riche, très bon et très généreux, vivant avec sa femme et un fils unique, dans un magnifique château, entouré de vastes terres, prairies et forêts... Un soir, ce bon père se trouvant seul avec sa femme et son fils, et causant tout doucement avec eux du bonheur dont ils jouissent tous trois, se prend à dire : « Qu’il est dommage de ne pas faire un peu profiter de ce bonheur quelques-uns de ces malheureux qui viennent chaque jour frapper à la porte du château! Nous leur donnons une aumône, dit ce digne homme, mais qu’est-ce que cela? Nous avons une si grande fortune que nous devrions essayer de prendre un orphelin que nous élèverions et doterions un jour... Voudrais-tu, Charles? (C’est le nom de son fils.) — Oh! quelle bonne idée, s’écrie le jeune homme, je serais vraiment tout heureux de pouvoir faire le bonheur d’un de ces pauvres enfants; j’en ferais mon frère, je lui apprendrais à se tenir comme un enfant bien élevé, je lui donnerais des leçons ; puis, quand il sera grand, nous lui donnerions une petite fortune pour qu’il puisse s’établir et se marier. — Et moi, reprend la mère, je me prêterai de tout mon cœur à une si bonne œuvre ; je l’aimerai beaucoup, ce pauvre petit, et j’espère que nous pourrions en faire un brave jeune homme. »
Dès le lendemain, le père, disons le général, si nous le voulons, descend avec son fds au village, il s’informe auprès du curé et choisit un jeune garçon d’une dizaine d’années, qui vient de perdre sa mère, veuve depuis peu, par suite d’un accident arrivé à son mari... 11 emmène tout de suite l’enfant au château, le présente à la générale qui l’embrasse, le fait approprier et revêtir de nouveaux habits par un domestique, et, pour la première fois, l’enfant s’assoit tout émerveillé à la table de sa nouvelle famille.
Cependant une réflexion vient au général et à sa femme: « C’est bien, se disent-ils, nous voulons élever cet enfant, le rendre capable d’être un jour, un jeune homme distingué, officier comme notre fils, mais tout cela ne peut se faire si cet enfant n’a pas un cœur généreux, s’il ne s’élève pas au-dessus des idées d’un simple berger ou valet de ferme ; de plus, pour qu’il se plaise avec nous et y soit heureux il faut qu’il nous aime, qu’il ait pour nous des sentiments de reconnaissance. Or, si nous l’élevons ainsi tout de suite à une position tellement supérieure à la sienne, si nous l’entourons de soins et d’affection, s’il se voit obéi et respecté par nos domestiques comme notre fils l’est lui-même, n’y a-t-il pas à craindre qu’il ne s’enorgueillisse, qu’il se croie dû ce qu’il ne tient que de notre générosité? C’est même là ce qui arrive assez ordinairement chez ces enfants pauvres; ils s’en croient et alors ils finissent par ne plus rien faire de bon et même par fort mal se conduire, etc. Comment pourrions-nous faire
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pour éviter ce danger à ce petit Jean ?Nous ne pouvons pas le laisser avec les domestiques, il s’y élèverait mal ; puis il faut qu’il fasse des études sérieuses, etc. » Ainsi causaient ces trois dignes personnes; alors lanière, femme sage et prudente, émit l’idée de ne pas tout prodiguer ainsi à cet enfant. « Il faut, dit-elle, il faut qu’il sente qu’il n’est pas tout à fait le maître dans notre maison; il faut qu’il se rappelle toujours qu’il tient tout ce qu’il a de notre pure bonté ; mais comment faire, pour qu’il ait sans cesse présente à l’esprit cette pensée de sa dépendance? C’est difficile ; on le lui dira bien, mais il l’oubliera, puis l’amour de l’indépendance se fait si vite jour dans le cœur des enfants! — Il y a un moyen bien simple, dit le père, défendons-lui quelque chose : par exemple d’entrer dans mon cabinet de travail, là où sont mes livres et mes papiers, et menaçons-le de le renvoyer s’il se permet d’y entrer... Ce n’est pas lui demander beaucoup, mais cette défense suffira pour lui rappeler sans cesse qu’il n’est pas le maître du château et que, par conséquent, s’il veut un jour en posséder une partie, il faut qu’il s’en rende digne par sa bonne conduite. — Nous pourrions encore, reprit le fils, lui demander défaire comme je le fais, de vous donner le bonjour chaque matin, de vous dire adieu le soir avant d’aller se coucher ; de ne pas sortir sans rien vous dire, comme le ferait un étranger. — Très bien, mon fils, répondit le père, je vois que tu veux que notre protégé se conduise comme toi, qui es si bon pour nous. »
Le général appelle donc le petitJean et lui annonce ce qui a été décidé avec sa femme et son fils. « Désormais, lui dit-il, tu vivras avec nous comme un enfant avec ses parents ; tu nous aimeras et tu nous le témoigneras en nous obéissant et nous saluant à ton lever, à ton coucher et chaque fois que tu sortiras ou que tu rentreras; de plus, tu t’appliqueras à travailler, car tu as bien à faire pour devenir capable d’entrer dans les grandes écoles et d’en sortir officier ou ingénieur; de plus, enfin, mon cher enfant, j'ai mes affaires particulières, comme tu le penses, je ne veux donc pas que tu entres dans mon cabinet de travail; vois-tu, cette chambre, là, à côté, où sont tous mes livres et papiers de famille. Ma femme seule et mon fils ont le droit d’y entrer parce que eux c’est moi-même ; tout ce qui est à moi est à eux; mais pour toi, tu dois le comprendre, il n’en est pas de même, au moins pour le moment ; plus tard, si tu travailles et nous aimes bien, je pourrai t’adopter et alors tu seras tout à fait comme mon propre fils.
Le petit Jean promit naturellement d’être très obéissant, de faire tout ce que voudrait le général, et il trouva que lui défendre l’entrée d’une seule chambre n’était rien, quand on lui permettait d’entrer dans toutes les autres du château, dans les beaux salons, lagrande salle à manger, le parc, etc., et il embrassa de bon cœur le général.
Pendant quelques jours, tout marcha bien. Jean, émerveillé d’un-e telle vie, trouvait tout pour le mieux et ne se lassait pas d’admirer et de penser qu’il
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n’avait jamais été si heureux. Mais quelques mois auparavant, le général avait clû renvoyer un de ses domestiques qui se conduisait très mal et même le volait; or ce méchant domestique, que nous nommerons Jacques, n’avait pas pu trouver de place et, dénué de tout, mourant de faim, il errait souvent autour du château, regrettant les années heureuses qu’il y avait passées, et lorsqu’il voyait les croisées éclairées, les domestiques allant et venant, il leur portait envie et son cœur se gonflait de jalousie.
Un jour, ayant pénétré dans le parc, il aperçut le petitJean qui jouait sous les arbres. «Tiens! dit-il, mais n’est-ce pas là le pauvre petit orphelin du village?... Comment se trouve-t-il ici? Je vais le lui demander, je lui ai assez souvent donné des restes et du pain. » Jacques s’approche donc; le petit Jean le reconnaît, va à lui. « Comment es-tu donc ici, petit, lui dit Jacques, et puis, où as-tu pris ces beaux habits? Tu ressembles à un monsieur. —Ah! c’est que voilà, répond l’enfant, le général m’a pris chez lui et je suis élevé comme son fils; je mange à sa table et je suis bien content, j’ai tout ce qu’il me faut. » La vue de la joie de cet enfant mord Jacques au cœur et lui rappelle que lui-même pourrait encore jouir du même bonheur, s’il l’avait voulu. « Ah ! vraiment, répond Jacques, tu dis que le général est bien bon pour toi ; il ne l’a pas été pour moi. Est-ce que tu couches aussi dans le château? — Mais oui, répond Jean, et encore que ma chambre est à côté de celle du fils du général. — Ah ! fais-la-moi donc voir, » dit Jacques.
Jean hésite un instant, car il avait un jour entendu le général se plaindre de son ancien domestique, et il lui semblait qu’il ne serait peut-être pas bien de le faire monter dans le château, mais Jacques insiste. « Eh bien, montons, dit l’enfant, tu verras comme ma chambre est jolie. » La vue de cette chambre irrite encore Jacques ; il pourrait en avoir une semblable, et, au lieu de cela, il faut qu’il erre par les rues. Le petit Jean continue à lui faire voir les beaux salons du château, et comme ils passaient devant la porte du cabinet du général, Jacques dit au petit : «Et là, est-ce que nous n’y entrons pas? — Oh ! non, répond Jean, le général m’a défendu de jamais entrer dans son cabinet. — Et pourquoi cela? reprend Jacques. — Ah! je ne sais pas, il m’a dit qu’il me chasserait, si j’y entrais... — Oh ! que non, s’écrie Jacques ; c’est pour te faire peur que le général a dit cela... Puis, vois-tu, entre nous, le général n’est pas si bon qu’il en a l’air; ainsi, quand j’étais chez lui, il regardait à notre nourriture... nous payait le moins possible... » En entendant cet homme parler ainsi, le petit Jean aurait dû le faire taire , et le reconduire jusque dehors... Mais non, il l’écoute et il se demande si par hasard ce que Jacques dit du général serait vrai... Jacques s’aperçoit de cette hésitation ; son audace s’en augmente, « Yois-tu, Jean, continue-t-il, moi j’ai une idée. Si le général t’a défendu d’entrer dans son cabinet, c’est qu’il a quelque raison pour cela. Qui sait, par exemple, si en fouillant les papiers qui sont sur le bureau tu n’en
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trouverais pas un qui t'apprendrait que tu es parent du général et qu’il te doit une partie de sa fortune? » Cette pensée frappe Jean ; il aimerait bien ne plus être obligé d’avoir tant de reconnaissance pour le général; c’est si ennuyeux de toujours remercier de toujours obéir; combien il serait plus agréable de se sentir maître et chez soi... Jacques insiste pour entrer dans le cabinet. Jean cède. A peine y est-il, qu’arrive le général qui a entendu toute la conversation. « Eli! quoi, petit malheureux! s’écrie le général, en prenant Jean par le bras, eh ! quoi, je t’ai tiré de la plus extrême misère; tu n’avais pas seulement de souliers aux pieds; je t’ai comblé de tous les soins; je t’ai traité comme un fils; je t’ai même promis une partie de ma fortune, et toi, tu as pensé à me chasser de ce château, à te mettre à ma place!... Tu écoutes ce mauvais sujet de Jacques, au lieu de m’écouter, moi, ton ami, ton père... Va! sors d’ici, que je ne te revoie jamais !... Et toi, misérable Jacques, que je ne te revoie plus autour du château, ou je te fais prendre par la police ; tu sais que tu m’as volé ! »
Jean, tout en pleurs, s’en allait tristement; mais la femme du général arrive, elle tâche de calmer un peu son mari ; le fils, attiré par le bruit, intercède aussi pour le petit Jean. « Il faut avoir pitié, père, dit-il, le pauvre enfant s’est laissé tromper par ce vieux mauvais sujet de Jacques; pardonnez-lui et vous verrez que cette leçon lui servira... Puis, voyez-vous, je l’aime, ce cher petit, et je ne pourrais plus vivre sans lui. »
Le général, ému de la bonté de sa femme et de son fils, consent à pardonner. « Mais à une condition , dit-il, c’est que nous ne serons plus aussi bons avec cet enfant : il ne prendra plus que le repas du soir avec nous ; le matin il mangera seul à la cuisine ; déplus, il travaillera davantage; on ne le laissera plus autant s’amuser, il sera puni sévèrement lorsqu’il n’aura pas fait ses devoirs et nous nous garderons bien de le traiter avec familiarité, comme nous le faisions ; c’est ce qui l’a perdu,... etc. — Et moi, si vous me le permettez, ô mon père, dit le fils, je. ferai mieux; je mangerai le matin avec Jean, je travaillerai et je prendrai des leçons avec lui... Je lui tiendrai compagnie, je partagerai ses jeux et j’espère qu’ainsi j’arriverai à en faire un bon jeune homme, que vous aimerez un jour comme vous m’aimez. »
Le père accepte ce sacrifice de son fds, il consent
à se priver ainsi souvent de lui ; le petit Jean, tout
confus, se soumet humblement aux nouvelles con-
ditions du général, il remercie le fils et lui promet de lui obéir en tout, et de ne plus écouter jamais ce malheureux Jacques, si par hasard il revenait.
Cet apologue est si clair qu’il n’a pas besoin d’explication : il semble parfaitement établir la nécessité du fruit défendu, et pourquoi Ève et Adam ont si facilement écouté le mauvais esprit, et les raisons pour lesquelles Dieu a dû rendre la vie plus dure à l’homme. 11 explique même l’Incarnation du Verbe.
Il fallait nous arrêter aussi longtemps sur ce
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grand fait de la transmission des conséquences de la faute de nos premiers parents, car si on ne l’admet pas pleinement, l’on ne peut rien comprendre à la religion, et toutes ses cérémonies et sacrements restent lettre close pour nous, comme nous l’avons dit plus haut. Ce point fondamental bien établi, reprenons notre récit.
LA RÉDEMPTION
99. Que l’abandon d’Adam et d’Ève à leur sort eût été la ruine de l’humanité.
Que va-t-il se passer? La grande œuvre de la création sera-t-elle perdue? Dieu, renonçant à ramener Adam et Eve au bien, les abandonnera-t-il à leurs désirs et à leurs passions? Les laissera-t-il chercher leur bonheur dans les affections naturelles, dans l’amour d’eux-mêmes, dans le sentiment de leur propre perfection, ou encore dans la jouissance des choses matérielles, dans les arts, dans les sciences, dans ces inventions, développements ou progrès que nous appelons la civilisation, le bien-être... etc.? 11 semble en vérité que c’est là ce que Dieu aurait dû faire. Puisque l’homme ne voulait pas du bonheur infini, pourquoi le lui offrir et pourquoi l’exposer ainsi à des luttes où il en est tant qui trouveront leur perte ?
Ah ! il est bien certain, que si les choses de la terre pouvaient donner le repos et le bonheur à l’homme, Dieu aurait pu en effet laisser Adam et Êve dans l’état inférieur où ils s’étaient mis volontairement en mangeant le fruit défendu; mais, par malheur, il n’en est point ainsi. L’homme est d’une nature tellement supérieure que rien de terrestre
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ne peut le contenter. L’animal trouve le repos et le rassasiement dans la satisfaction de ses besoins matériels, mais l’homme ne le peut pas; s’il trouve parfois une espèce de joie ou plutôt de distraction dans la matière; s’il apprécie l’harmonie des sons, le bel arrangement des pensées, la beauté des formes, il est certain qu’il n’a jamais trouvé le moindre bonheur durable dans ces choses. Charmé un instant, il ne tarde même pas à en être fatigué... Et quand il arrive par hasard à posséder tout ce qu’il est possible de posséder sur la terre, le plus souvent il éprouve un ennui inexplicable , une espèce de lassitude et d’insensibilité qui lui fait prendre la vie en dégoût; trop heureux même si, avant de tomber dans ce triste état, il n’a pas demandé aux créatures plus qu’elles ne peuvent donner et ne s’est pas plongé dans les plus affreux désordres en foulant aux pieds toute morale et toute convenance, pour satisfaire des passions insatiables.
Erreur ! dira-t-on, l’homme généralement n’en arrive pas à ces excès ; le plus grand nombre vit paisiblement, se conduit sagement dans le monde, par le seul sentiment du devoir et sans aucune pensée du bonheur éternel... Nous le savons, cette opinion est aujourd’hui très répandue et cependant elle est en contradiction complète avec les faits. Qu’il y ait quelques hommes qui, doués d’un tempérament paisible, de certaines habitudes de modération et qui, de plus, comblés des biens de ce monde, de la fortune, de la santé, d’une belle famille, puissent vivre sans tomber dans le désordre, c’est pos-
sible ; il faut même reconnaître qu’il en est un certain nombre ; seulement, ce qu’il faut aussi reconnaître, c’est que ces hommes qui prétendent pouvoir se passer de la religion, ont en résumé des mœurs chrétiennes, qu’ils ont été formés par des mères chrétiennes, sont entourés de chrétiens et pensent même pour la plupart, beaucoup plus qu’on ne le croit, à la vie future et aux notions religieuses qu’ils ont acquises dans leur enfance.
Mais si nous prenons la masse de l’humanité, si nous pensons à l’esclavage ancien et moderne, à ce que l’homme avait fait et à ce qu’il fait encore de l’enfant et de la femme sur une grande partie du globe terrestre ; si nous pensons aux horreurs que nous révèle l’histoire, aux mœurs qui s’introduisent périodiquement dans nos pays chrétiens, aux siècles de prospérité matérielle , nous reconnaîtrons qu’abandonné à lui-même l’homme va au mal et peu à peu au pire; et nous pouvons répéter ici le mot du vieil Horace, que nous [citions plus haut : Gens humana ruit per vetitum nef as : La race humaine se rue à travers tous les crimes. Et les grands coupables dont l’histoire nous a conservé le nom, Sardanapale, Sylla, Néron, Messaline et tant d’autres (que nous ne nommons pas, parce qu’ils sont trop rapprochés de nous), bien loin d’être des exceptions ne sont au contraire que des types effrayants de l’état auquel peut arriver l’homme dépourvu de la crainte de Dieu et dédaignant toute pratique religieuse, lorsqu’il unit une âme énergique à un corps puissant. Rien de créé ne le rassasie. Ses passions
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lui crient sans cesse : Apporte , apporte ! A /fer , afferl Et plus il leur accorde, plus leurs désirs s’enflamment... De là, des abominations et des cruautés sans nom. Et ne disons pas que c’est de l’histoire ancienne. De nos jours, dans le secret delà vie privée, combien n’est-il pas de malheureux qui descendent tous les degrés du vice et du désordre, parfois du crime et finissent par n’avoir plus de l’homme que le nom?... Et si ce mal pouvait se répandre sans obstacle, comme autrefois dans les sociétés païennes, on verrait disparaître notre civilisation comme ont disparu successivement toutes les civilisations antiques.
§ 100. Qu’il fallait surtout ramener le cœur d’Adam et d’Ève, et que l’Incarnation du Verbe était un admirable moyen.
Abandonner Adam et Eve à eux-mêmes, et ne pas chercher à rétablir en eux cette vie supérieure, qui seule peut maintenir l’homme dans le bien et l’amener au bonheur éternel, c’était donc condamner l’humanité tout entière au mal, au malheur, et bientôt à sa ruine totale. Mais comment ramener ces dévoyés ; comment toucher ces cœurs que n’a touché ni le bienfait de la création ni le don gratuit de tant de grâces surnaturelles, ni même les avances que Dieu leur a faites après leur faute?
Nous l’avons vu plus haut; dès l’instant de la Création, Dieu connaissait la chute, mais il avait son dessein, et sa bonté ne devait reculer devant aucun sacrifice, devant aucun abaissement.
En effet, la Création et la promesse d’un bonheur infini n’ont pas touché le cœur de l’homme ; il est resté indifférent devant tant de générosité. Pourquoi serait-ce? C’est qu’Adam et Eve se sont peutêtre dit, comme certains pauvres qui reçoivent d’un riche une modique aumône : « Après tout, la Création n’a rien coûté à Dieu; n’est-il pas Tout-Puissant? Pourquoi, par conséquent, lui avoir tant de reconnaissance? On doit certainement de la reconnaissance à celui qui se prive ou se dévoue pour nous ; mais que devons-nous à Dieu? Une parole lui a suffi pour nous créer, son bonheur n’a été troublé en rien. »
Si Dieu voulait toucher le cœur d’Adam et d’Eve, il fallait donc qu’il fit une œuvre qui lui coûtât beaucoup, et c’est là ce qui se réalisera par l’Incarnation. Le Sauveur, tout à la fois vrai Dieu et vrai homme souffrira dans sa personne divine, tout ce que l’homme peut souffrir; Lui, le Créateur, souffrira comme une créature. Tout en ne cessant pas d’être Dieu, et Roi du monde, 11 sera soumis à toutes les misères et à toutes les faiblesses inhérentes à la nature humaine ; Maître absolu de tout, Il obéira et obéira jusqu’à se laisser torturer et mettre à mort, par ses propres enfants! Quel cœur pourra résister à de telles preuves d’affection?
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§ 101 . Que l'Incarnation prouve à l’homme qu’il est le
fils de Dieu et lui donne l’exemple de ce que doit être
sa vie sur la terre.
L’une des causes principales de la chute d’Adam et de l’indi fférence de ses descendants, est qu’ils ne veulent pas se croire les enfants de Dieu et se conduisent comme s’ils n’avaient pas à se préparer à la vie divine ; mais voici que le Fils de Dieu se fait le Fils de P homme ; dès lors, l’homme croira facilement qu’il peut être élevé jusqu’à Dieu, puisqu’il voit Dieu revêtir la nature humaine et partager son pain ; c’est ainsi, par exemple, que je ne m’étonnerais plus de pouvoir entrer dans le palais du roi et de m’asseoir à sa tahlc, si je le vois venir, lui-même, dans ma maison et partager mon pain, ou encore, s’il épouse ma sœur ou l’une de mes proches parentes.
Adam et Eve et leurs descendants croient qu’il est trop difficile, sinon impossible, d’observer les préceptes de la loi divine; que c’est trop demander à l’homme que de lui demander de résister à ses passions. Le Verbe de Dieu vivra donc, lui-même, sur la terre, toute une vie d’homme ; il en supportera les peines, se soumettra à toutes les tentations, obéira à la loi de Dieu jusqu’à en mourir; il montrera donc ainsi ce que peut la nature humaine, lorsque nous le voulons sérieusement, et lorsque, nous défiant de nos propres forces, nous savons recourir à Dieu par la prière.
§ 102. Que le Verbe incarné offre un Dieu visible à l’adoration des hommes.
L’homme n’étant pas un esprit pur, et aimant naturellement à voir et toucher de ses mains les êtres avec lesquels il est en rapport, il lui était peutêtre difficile de conserver la pensée continuelle de Dieu invisible, de Dieu dont nous ne pouvons nous faire aucune idée sensible, puisqu’il n’a ni forme ni figure et ne peut tomber sous aucun de nos sens. Dieu nous apparaîtra sous la forme humaine ; ses contemporains pourront le voir de leurs yeux, l’entendre de leurs oreilles et le toucher de leurs mains ; ils constateront eux-mêmes qu’il est bien un homme véritable, un homme souffrant, car ils le verront répandre son sang et mourir ; et, d’un autre côté, en voyant ses œuvres, ses miracles, sa résurrection, ils seront forcés de reconnaître qu’il est Dieu.
Et son nom sera inscrit dans l’histoire, et II y occupera une telle place, qu’il sera impossible de nier son existence et sa divinité, sans renier en même temps la raison, la certitude, tout ce qui est l’homme intelligent, c’est-à-dire l’homme qui ne se contente pas de croire ce qu’il voit mais qui sait remonter des effets aux causes. Or, en voyant qu’il ne se fait rien de bien et de beau dans le monde qu’au nom et sous l’empire de ce Jésus-Christ, comment ne pas croire en sa parole, et s’obstiner à penser que celui-là n’est qu’un homme qui a interrompu, par sa naissance, le compte de nos
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années terrestres, a imposé son nom à des milliers de milliers d’hommes qui ne vivent que de Lui, et qui n’ont pas hésité à lui donner leur sang, toutes les fois que le monde le leur a demandé, en témoignage de leur Foi.
§ 103. Que Dieu, fait homme, inventera le Sacrement de .l’Eucharistie, afin de pouvoir toujours rester au milieu des hommes.
Il y a encore autre chose : si Dieu pouvait apparaître, à un moment de l’histoire du monde, Il ne pouvait y apparaître que durant le temps de la vie ordinaire d’un homme ; s’il fallait qu’il naquît, et naquît d’une tille des hommes pour montrer qu’il était vraiment homme et avait un véritable corps humain, il fallait aussi qu'il mourût... Dès lors, ses contemporains et ses compatriotes seuls auraient pu jouir de sa vue; mais comment un homme peut-il perpétuer sa vie après lui et être présent à la fois dans tous les lieux et dans tous les temps? Si c’était un rêve possible à réaliser, ce serait certainement le rêve de tous ceux qui aiment. Quelle est la mère qui ne voudrait pouvoir être présente auprès de chacun de ses enfants disséminés en divers pays, par les circonstances de la vie?... Ce qui est impossible à l’homme est possible à Dieu. La veille de sa mort, le Sauveur du monde donnera donc à ses disciples, c’est-à-dire aux hommes qu’il chargera de continuer sa mission sur la terre, la puissance et le droit de changer le pain et le vin en son corps et en son
sang; miracle, sans doute! mais tout n’est-il pas miracle dans la vie? Ne sommes-nous pas, nousmêmes, contenus tout entiers dans le lait que nous avons reçu de notre mère, et qui, en une année, a fait de nous, pauvres petits agnelets, des garçons ayant déjà des dents, et se tenant sur leurs jambes? Ne sommes-nous pas également contenus tout entiers dans le pain et dans le vin qui nous rendent si vite les forces perdues, par le travail ou la marche1?
Désormais, Dieu habitera visible partout où l’homme portera ses pas et lui élèvera une demeure, basilique, chapelle ou cabane, et y appellera un prêtre , c’est-à-dire un homme auquel aura été transmis le pouvoir donné par Jésus-Christ à ses apôtres, en la même forme que se transmettent mille autres pouvoirs parmi les hommes.
i. Pour qui veut raisonner, rien de plus naturel que la présence réelle de Jésus-Christ, sous la forme du pain... Le mot naturel , entendu en ce sens que ce n’est pas là une chose contre nature , une chose impossible, mais, au contraire, une chose qui trouve mille similitudes dans la nature elle-même. En effet, n’assistonsnous pas, dans la vie, à une continuelle transsubstantiation des choses. La mère transsubstantie, c’est-à-dire change tout son être en lait, puis l’enfant transsubstantie ce lait en lui-même. Nous transsubslantions, sans cesse, en notre propre corps, les divers aliments qui servent à notre nourriture. La transsubstantiation du pain et du vin au corps et au sang de N. -S. Jésus-Christ, n’est donc pas une chose si extraordinaire qu’elle en soit impossible, comme le pensent beaucoup; c’est, au contraire, une chose très humaine, quoiqu’elle réclame la puissance divine, comme la réclame au reste toute chose. «Dieu, nous dit S. Thomas, agit plus particulièrement en chaque chose que toule autre cause ».
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§ 104. Que le Verbe incarné élève l’homme jusqu’à Dieu en se donnant en nourriture à lui.
Enfin, ce qu’il fallait surtout, c’était transformer l’homme, c’était réparer le désordre apporté dans tout son être par le péché d’Adam ; il fallait guérir son âme et son corps, et y déposer comme un principe de résurrection et de vie divine. Le Verbe de Dieu ne se contentera donc pas de résider parmi nous, il voudra encore nous servir de nourriture, et nous changer en Lui-même, en substituant son corps
à notre corps, son âme à notre âme. Etonnons-nous, sans doute, mais admirons en même temps!... Dieu se donnant en nourriture à l’homme, c’est certainement tout ce qu’il peut y avoir de plus merveilleux; c’est même une chose si merveilleuse qu’elle semble impossible, et cependant, si nous songeons que Dieu est père et mère, ce don de Lui-même ne nous étonne plus, et nous l’entendrons en effet, nous dire : « Eh! quoi, les mères ont le privilège de nourrir leurs enfants de leur propre substance et mai je ne l’aurais pas, moi qui ai fait le cœur des mères?... » Et au moment d’établir ce grand Sacrement, le Verbe de Dieu s’écriera : « Ah! j' ai désiré d’un grand désir de manger cette Pâque avec vous. »
§ 105. Que le Sauveur ne devait pas venir sur la terre immédiatement après la chute de l’homme.
Telles sont les grandes choses qui devaient naturellement découler de flncarnation du Verbe.
A quelle époque s’opérera cette Incarnation? Sera-ce tout de suite? Non, c’était impossible et pour plusieurs raisons qu’il est important de connaître. Car quel est celui qui ne s’est pas demandé pourquoi Dieu avait laissé le monde livré à lui-même, et privé de la grâce de la Rédemption pendant quatre mille ans?
La première raison du retard de l’Incarnation est une raison matérielle. En effet, si Jésus-Christ était venu sur la terre dès le commencement, Adam et Ève seuls l’auraient connu; dès lors, le souvenir et la connaissance de ce mystère n’auraient pu que bien difficilement arriver jusqu’à nous et se conserver jusqu’à la fin du monde. De plus, il fallait que le monde fût assez peuplé pour que Jésus-Christ pût y trouver une société organisée, au milieu de laquelle il pût exercer toutes les vertus dont il venait donner l’exemple et enfin souffrir et mourir injustement condamné, ce qui n’aurait pu avoir lieu au commencement du monde.
§ 106. Qu’il fallait que les hommes connussent leur faiblesse et désirassent un Sauveur.
Il fallait aussi que les hommes connussent le besoin qu’ils avaient d’un Sauveur ; or, ils ne pouvaient arriver à cette connaissance qu’en expérimentant, par eux-mêmes, dans quels désordres ils se plongeaient lorsqu’ils étaient abandonnés à leurs propres forces. Et, comme nous le verrons, Dieu employa même, pour les ramener au bien, divers
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moyens qu’il savait cependant d’avance ne devoir pas réussir, comme par exemple le déluge, mais c’était pour convaincre encore davantage l’humanité delà nécessité de l’Incarnation, en lui montrant que nul autre moyen n’avait pu la sauver, de sorte qu’il arriva même un moment où la terre était si malheureuse que les cœurs non tout à fait corrompus en gémissaient et désiraient ardemment la venue de ce Sauveur, dont certaines traditions maintenaient obscurément la pensée à travers le monde.
Troisièmement, il fallait que les âmes fussent préparées à la venue d’un Sauveur, par une longue suite d’événements et d’avertissements, car si Jésus- Christ, naissant dans une pauvre étable, n’avait pas été annoncé d’avance, personne n’aurait rien compris aux mystères d’humilité de sa vie et de sa mort, et II n’aurait pas pu prouver sa divinité par l’accomplissement des prophéties comme II le fit si souvent, car il ne faut pas oublier que Jésus-Christ devait être un homme réel, abandonné à toutes les nécessités de la nature humaine et condamné , pour réussir, à employer les moyens humains ; or l’annonce de sa venue, à travers une longue suite de siècles, était un de ces moyens \
§ 107. Qu’il fallait attendre qu’il y eût enfin sur la terre une femme digne d’être la Mère de Dieu.
Quatrièmement, enfin, il fallait qu’il se trouvât sur la terre une femme assez parfaite pour mériter
S. Thomas d'A. T, II, q. xcvm, a. G; III, q. I, V, VI
d’être la Mère de Dieu; magnifique, mais terrible mission, qui demandait des vertus presque divines, une humilité sans limites et un amour infini de Dieu et du prochain. Dieu, sans doute, se préparait à combler de grâces lame de sa mère; mais, comme l’a dit plusieurs fois la Sainte Vierge elle-même à de saintes âmes qui désiraient marcher sur ses traces, si elle a été comblée de grâces, c’est qu’elle s’en est rendue digne. « Je n’en ai pas reçu une seule, disaitelle à sainte Élisabeth, sans beaucoup de peine, sans une prière continuelle, un ardent désir, une profonde dévotion, beaucoup de larmes et d’épreuves, et sois certaine qu’aucune grâce ne descend dans l ame que par l’oraison et la mortification du corps... » C’est pour cela que la Sainte Vierge sera, plus tard, appelée la Reine des Vertus, c’est-à-dire la femme bénie qui a le plus renoncé à elle-même et à tout, pour l’amour de Dieu et du prochain. Il ne faut donc pas s’étonner si le monde a dû attendre quatre mille ans avant qu’il se soit trouvé une jeune fille digne de ce nom, de Reine des Vertus, et de celui de Mère de Dieu.
Mais il y a plus : pour que la future et glorieuse Mère du Sauveur pût éprouver cette immense pitié qui lui fit appeler de tous ses vœux le Sauveur et lui donna le courage d’offrir son Fils pour le salut du monde, il fallait qu’elle connût et fût témoin de la corruption qui couvrait la terre et des malheurs épouvantables qu’elle entraînait à sa suite ; or, pour que cette corruption se manifestât, il fallait que les peuples se fussent établis et que l’histoire eût eu
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le temps cle se développer. Il fallait encore qu’il y eût des prophètes annonçant un Sauveur, et pouvant ainsi faire naître dans les âmes le désir de voir ce Sauveur et les exciter à hâter sa venue par la prière, comme il est dit dans Daniel, et ce fut précisément là un des buts de l’Écriture Sainte; or, la composition d’un tel livre ne peut être que l’œuvre des siècles.
§ 108. Que Dieu dut faire connaître â Adam et à Eve le
mystère de la Rédemption.
D’après toutes ces considérations, il est donc évD dent que le Sauveur du monde ne pouvait venir sur la terre dès le commencement, et que Dieu dut se contenter d’annoncer le grand mystère de la Rédemption à Adam et à Eve, afin qu’ils pussent profiter, par anticipation, des exemples et des grâces qui en découlaient.
L’Ecriture Sainte ne nous donne que quelques mots à ce sujet, mais les premiers chapitres de la Genèse ne sont qu’un récit très abrégé de la Création. On y sent très bien que Moïse, avant d’écrire ce qui se passait sous ses yeux, a seulement voulu rappeler brièvement des choses, qui se conservaient en détail dans d’autres livres, ou que tout le monde savait, car peu de générations séparaient Moïse du commencement du monde, puisque Noé, qui vécut trois cents ans après le déluge, avait pu voir les enfants d’Adam.
Mais il est encore une raison qui montre qu’Adam
eut la connaissance parfaite de l’Incarnation, et de tous les mystères de la vie et de la mort du Sauveur. C’est que la promesse d’un Sauveur se trouve chez tous les peuples, comme en font foi les livres, les monuments, les cérémonies des païens, même des sauvages. De plus, l’Écriture Sainte entre dans les plus grands détails sur la vie, la passion et la mort de ce Sauveur, à tel point que David, Isaïe, Jérémie et bien d’autres prophètes écrivent, dans certains passages, comme s’ils voyaient les mystères de la Rédemption se développer sous leurs yeux1.
Or, David, Isaïe et les autres écrivains sacrés ne pouvaient inventer ces détails sur la vie et la mort du Sauveur : on n’invente pas ainsi, on ne devine pas si juste ; or s’ils ne les ont pas inventés, ils n’ont pu les puiser qu’à deux sources : soit dans les récits que conservait la mémoire de leurs contemporains, soit dans une révélation surnaturelle faite directement à eux.
Si c’est dans les récits ou les livres, Dieu a donc parlé à Adam, car c’est évidemment le premier homme qui a dû être le dépositaire de toutes les vérités essentielles et les transmettre à ses enfants, comme nous l’avons prouvé plus haut. Si c’est dans une révélation surnaturelle, alors il faut admettre que Dieu se communique à l’homme, et l’on ne voit pas dès lors pourquoi il ne se serait pas d’abord communiqué au premier père du genre humain , sauf, comme il l’a fait, à renouveler de temps en temps
i. Ps. xxi. Isaïe, l, li, lii. JérémiefLam., i, etc...
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le souvenir de cette révélation, selon la parole de saint Paul dans son Épître aux Hébreux.
Nous devons donc croire que Dieu fit connaître, avec le plus grand détail, à nos premiers parents, l’Incarnation du Verbe, sa vie, ses souffrances, sa mort douloureuse ; en un mot, tous les mystères d’amour de la Rédemption, et qu’à l’annonce de tant de merveilles de bonté et de miséricorde, nos premiers parents, consolés et ravis, comprirent enfin toute la grandeur de leur faute, remercièrent Dieu du fond du cœur et se préparèrent à embrasser avec courage la vie de travail et de douleurs qui, désormais, devait être la leur et celle de tous leurs descendants.
§ 109. Que Dieu confirma et compléta les règles de conduite d’abord données à Adam.
Dieu fît encore autre chose; il confirma les règles de conduite qu’il avait données à Adam et en ajouta même d’autres plus en rapport avec son nouvel état moral, et avec les difficultés que les passions et le conflit des intérêts allaient susciter à travers les multitudes qui couvriraient bientôt la terre.
Il confirma d’abord le commandement de l’adoration et de la prière, destinées à rappeler sans cesse à l’homme sa filiation divine et ses destinées éternelles, mais, de plus, afin de lui rappeler aussi sa chute et la punition qu’elle avait méritée et qu’accomplirait Lui-même un jour le Verbe incarné, il établit que, désormais, il lui serait offert en sacrifice
non plus seulement des fleurs et des fruits, mais des sacrifices sanglants, des animaux qu’on égorgerait devant lui avec certains rites signifiant le but de leur immolation.
Celui qui offrira le sacrifice tiendra la main sur la tête delà victime, pendant qu’on l’égorgera et il en mangera une partie, afin de signifier qu’il ne fait qu’un avec cette victime et que c’est lui, homme coupable qui devrait souffrir et mourir, et non cet animal innocent; ensuite, on aspergera les assistants avec le sang, on bridera une partie de la victime pour signifier le domaine absolu de Dieu sur toutes choses, rappeler qu’il a le droit de tout demander, puisque nous tenons de Lui tout ce que nous avons, et qu’il peut tout anéantir d’un mot, comme il a également tout créé d’un mot.
Il est encore ordonné de conserver perpétuellement allumé un feu sacré, qui sera le signe ou emblème du feu de l’amour de Dieu et de la lumière intellectuelle qui découlent de Lui, et l’on verra les peuples les plus éloignés du culte du vrai Dieu, faire garder ce feu par des Vestales ou vierges consacrées.
§ 110. Que les sacrifices sanglants furent imposés par Dieu, pour rappeler le futur Sacrifice du Sauveur.
Enfin, les sacrifices sanglants avaient encore un but plus élevé, que celui de rappeler aux hommes leur dépendance de Dieu, la nécessité d’expier leurs fautes et de penser à la mort, ils avaient avant tout pour but de rappeler sans cesse le futur sacrifice du
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Sauveur du monde, le sacrifice de la Croix; c’était même leur but principal, car la croyance à l’Incarnation du Verbe, à sa vie et à sa mort très douloureuse, pouvait seule arracher l’homme à son égoïsme et à son amour des choses de la terre ; il fallait donc quelque chose qui empêchât l’humanité de l'oublier et il n’était certes rien de plus puissant que ces cérémonies solennelles et lugubres où le sang coulait à flots au milieu des invocations, des chants et du bruit des instruments...
Qu’on se représente un sacrifice dans un de ces immenses temples, dont les ruines nous étonnent... Les colonnes reflètent la lueur des flambeaux et des foyers ardents. Des théories ou chœurs de jeunes gens et de jeunes filles vêtues de blancs chantent les hymnes sacrées... Les prêtres arrivent avec leurs longs vêtements symboliques ; la fumée de l’encens s’élève en spirales des cassolettes ou des encensoirs ; les sacrificateurs conduisent avec peine les bœufs, les taureaux, les blanches génisses ornées de bandelettes, les mugissements de ces animaux effrayés de de tant d’appareil font retentir les voûtes. Derrière les victimes, les serviteurs portent les vases d’or et d’argent destinés à recevoir leur sang. Le sacrifice commence, le coup de la mort est donné à ces nombreux animaux, on les dépèce, leurs entrailles sont dévorées par la flamme, leurs viandes distribuées, en partie, aux assistants, selon les rites sacrés et l’intention du sacrifice.
On le comprend, un tel spectacle devait enlever les âmes aux préoccupations matérielles, les faire vivre,
au moins pour quelques instants, d’une existence n’ayant rien de ce monde, et leur faire penser à ce monde invisible, mais réel, dans lequel nous entrerons tous un jour, après une mort non moins cruelle que ces sacrifices eux-mêmes...
Mais ce qu’il y a de plus remarquable et de plus terrible en même temps dans les sacrifices, et ce qui prouve peut-être le mieux la haute signification que les peuples y attachaient, c’est que beaucoup ne tardèrent pas à substituer des victimes humaines aux animaux domestiques ; etdansles grandes occasions, dans les malheurs publics, on immolait non plus seulement des esclaves, des prisonniers de guerre, mais des jeunes gens ou des jeunes filles choisis entre les plus nobles, jusque parmi les enfants des rois. Il semblait que la divinité ne pouvait être apaisée que par une victime sans tache et précieuse... Et ces sacrifices étaient accompagnés de prières qui rappelaient en tout le futur sacrifice du Fils de Dieu. Chaque vendredi, les druides se rendaient dans leurs forêts sacrées, ils y offraient des victimes humaines, et, par un singulier contraste, des jeunes filles nommées druidesses assistaient à ces sacrifices.
César, au livre Y de ses Commentâmes , nous parle des terribles sacrifices humains qu’offraient nos ancêtres. A certains jours, ils brûlaient vifs des centaines d’hommes, de femmes et d’enfants entassés dans des espèces d’énormes statues construites en bois et en fer.
Les tragiques grecs nous ont également conservé l’histoire de ces sacrifices incompréhensibles.
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La croyance qu’il fallait du sang pour racheter l’homme était tellement répandue, qu’à certains jours le prêtre, vêtu de ses ornements sacrés, se plaçait sous un autel particulier, recevait sur lui tout le sang d’un taureau égorgé sur cette espèce d’autel, dont quelques restes se voient encore dans nos musées. Ainsi couvert de cette pluie de sang, il se montrait au peuple qui l’acclamait et le regardait comme sanctifié ; parfois de simples particuliers demandaient à participer à cette épouvantable cérémonie, afin de se purifier de leurs fautes... C’était ce qu’on appelait sc tauroboliser...
On ne peut rien imaginer de plus affreux, mais en même temps de plus significatif... Erreur, sans doute ; mais quelle preuve de la chute de l’homme et de la révélation qui lui fut faite de la mort sanglante du Verbe de Dieu ! Car si l’on n’admet pas la chute d’Adam et d’Eve et la promesse qui leur fut faite, on ne peut expliquer une coutume aussi cruelle, aussi étrange, se conservant même jusqu’à nos jours chez les peuples les plus civilisés, où la religion chrétienne ou au moins les sectes qui en sortent n’ont pas encore pénétré. Et l’on peut dire en toute vérité, à ceux qui nient la révélation divine, qu’il est plus opposé à la raison de croire que l’homme a inventé les sacrifices et les cérémonies singulières qui les accompagnaient, qu’il n’est difficile de croire que c’est Dieu lui-même qui les a ordonnés, par une révélation surnaturelle *.
1. Nous insistons longuement sur ces nouvelles preuves de l’éducation directe de l’homme par Dieu, parce que cette question
§ 111. Qu’il fallait un corps d’hommes consacrés à la conservation et à la prédication de la vérité.
Mais Dieu fît une chose encore plus extraordinaire pour maintenir dans l’humanité la pensée de ses destinées éternelles, Il voulut qu’il y eût sur la terre toute une classe d’hommes qui n’auraient d’autre occupation que de rappeler sans cesse la vérité, soit par la parole, soit par les cérémonies du culte, soit encore par leurs exemples, soit même par leurs vêtements particuliers; en un mot, par toute leur vie, par tout leur être.
Ce seront les Prêtres , qui composeront ce qu’on appellera le Sacerdoce , mot qui vient de sacer , vieux mot étrusque qui veut dire consacré , dévoué à Dieu, devenu la part de Dieu, et de docere , instruire. Les pères bientôt grands-pères et aïeuls, furent d’abord tout naturellement les prêtres de leurs familles ; ils
nous semble de la dernière importance, surtout aujourd’hui que nous sommes si portés au naturalisme, c’est-à-dire, à ne vouloir accepter que des faits naturels, que nous refusons d’étudier et de chercher à comprendre tout ce qui nous semble surnaturel,... c’est-à-dire au-dessus des forces habituelles de la nature; comme si ces forces naturelles n’étaient pas aussi merveilleuses et inexplicables que les forces surnaturelles, et ne différaient pas d’elles, seulement en ceci qu’elles agissent régulièrement, étant données certaines circonstances, tandis que les autres n'agissent qu’accidentellement dans les circonstances que la science ne peut saisir. Il n’est en effet pas plus étonnant de voir Dieu parler à l'homme et multiplier les cinq pains dans le désert, qu’il n’est étonnant de le voir multiplier les grains de blé jetés dans la terre par le laboureur. Il y a du merveilleux des deux côtés. Seulement l’un de ces merveilleux se produit chaque jour, tandis que l’autre ne se produit que de temps en temps, pour des raisons particulières. C’est la seule différence qui existe entre eux.
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offraient les sacrifices, enseignaient la religion à leurs fils et présidaient aux prières : c’est ainsi que nous voyons Caïn offrir les fruits de la terre, et Abel les brebis de son troupeau, Job se lever dès le matin, afin d’offrir des sacrifices et des prières à Dieu, pour ses enfants qui peut-être ont péché ; plus tard, à Rome, ce sont les pères de famille, chargés du culte de leurs dieux pénates et transmettant cette charge à leurs fils aînés...
Mais ce sacerdoce de famille ne put bientôt plus suffire ; la vérité révélée se fût perdue, les rites sacrés se fussent rapidement déformés, s’ils étaient restés confiés aux idées de chacun : il fallut donc que des jeunes gens fussent d’abord instruits d’une manière particulière, puis consacrés au ministère de la parole et de la prière, pour toute leur vie. Les peuples leur bâtirent des demeures, des écoles et des temples auxquels étaient attachés des revenus qui devaient servir à l’entretien du corps sacerdotal et aux frais du culte.
Et ce qui nous assure de la fondation divine de ce sacerdoce, c’est son universalité . Il n’est pas un seul pays, un seul peuple tellement barbare où Ion ne trouve des prêtres qui s’appellent flammes, comme chez les Romains, brahmes ou derviches chez les Indiens, féticheurs ou sorciers chez les sauvages. Peu importe leur nom, ils n’en sont pas moins partout, des hommes considérés comme d’une nature supérieure et que l’on va consulter dans les moments difficiles de la vie, auxquels on demande des prières, que l’on craint même. C’est ainsi que chez les sau-
vages et chez les Turcs, nous voyons les féticheurs et les ulémas être au-dessus du souverain, lui commander au nom d’un pouvoir surnaturel ou de divinités invisibles... Erreurs absurdes, sans doute, mais dont l’existence est inexplicable, si elles ne sont pas tout simplement des vérités déformées...
On peut suivre, dans l’histoire profane et dans Tbistoire sacrée, la trace de ce sacerdoce établie par Dieu dès les commencements. Romulus et Rémus, fondateurs de Rome, sont les fils d’une vestale, et le temple de Jupiter, élevé par leurs successeurs, est desservi par des prêtres nommés flammes qui appartenaient évidemment à quelque collège ou corps existant déjà dans le pays, en Etrurie probablement. Un peu plus tard, c’est Numa qui prétend n’agir que
par les conseils d’une nymphe, d’Egérie. Enfin, ce qu’il y a certainement de plus remarquable à ce sujet, c’est l’existence de Melchisédech, ce Prêtre du T) * ès-Haut , auquel Abraham donne la dîme, en lui demandant d’offrir le sacrifice du pain et du vin ; image frappante du véritable sacrifice institué par le Sauveur du monde, qui se dira lui-même Prêtre selon l’ordre de Melchisédech, montrant ainsi que le Sacerdoce n’avait jamais été interrompu sur la terre, et qu’il durerait toujours1.
i. Ps. cix. — Ep. ad Heb., vi, vu.
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§ 112. Que Dieu donna probablement des Sacrements à l’homme dès le commencement.
L’institution d’un Sacerdoce, d’un culte et de
sacrifices publics, était un puissant moyen pour
conserver dans l’humanité la pensée de la vie future
et des devoirs qu’impose une doctrine aussi
élevée, et cependant ce n’était pas encore assez. 11
fallait plus que cela, pour que l’homme soit et se
sente réellement le fils de Dieu. 11 fallait quelque
chose qui s’adressât à sa personne elle-même, et qui
communiquât presque visiblement, à ceux qui les
désireraient, ces dons surnaturels qu’Adam et Eve possédèrent un instant h
Or, ces dons sont invisibles ; comment, dès lors, l’homme saura-t-il quand il les reçoit, comment pourra-t-il les demander? Il n’est pas dans notre nature de saisir les choses surnaturelles sans
1. On trouvera peut-être inutile ou déplacée cette discussion sur les sacrements primitifs. Quant à nous, nous croyons, au contraire, qu'il est très important de montrer que la religion a toujours été la même dans ses grandes lignes, et que le christianisme n’est que V accomplissement de la religion primitive, comme l’a dit au reste Noire-Seigneur lui-même, dans l’Évangile. Nous nous rappelons, pour notre part, que nous fûmes tous ravis lorsque nous entendîmes à Rome un illustre professeur de théologie, devenu depuis cardinal, nous apprendre qu’il y avait déjà sept sacrements dans la loi juive; que ces sacrements ne différaient des nôtres que par leur mode d’action, et qu’ils étaient de véritables sacrements. C’est ainsi que l’on arrive à comprendre que la Religion n’est pas seulement un épisode, dans la vie de l’humanité, mais qu’elle est, au contraire, son essence, sa raison d’être, et que sans elle l’humanité n’est rien. Saint Thomas d’Aquin traite cette question dans ce sens. (IIIe part., q. lxi.)
qu’elles soient signifiées par des choses matérielles, ou comme incarnées dans quelque chose qui tombe sous les sens. C’est au reste ce qui se fait pour la vie civile et sociale, qui n’existe que grâce à des signes ou cérémonies exprimant les sentiments ou les changements invisibles des personnes ; ainsi, par exemple, on ne devient citoyen d’un pays civilisé que par l’inscription à l’état civil, ou par des formalités plus compliquées pour un étranger. Le mariage ne s’accomplit qu’après de longues démarches, et par des cérémonies qui signifient les devoirs qu’il impose, les droits qu’il donne et le nouveau caractère ou manière d’être qu’il confère aux époux. Il en est de même pour l’acquisition ou la transmission de la propriété. On n’entre pas dans l’état militaire sans passer par certaines cérémonies, surtout pour les gradés. Les Romains, considérant que la défense et l’agrandissement de la patrie était une chose en quelque sorte plus qu’humaine, consacraient le citoyen â son entrée dans la milice, et cette cérémonie avait pris le nom de sacramentum , qui veut dire signe sacré. Chez nos populations maritimes, la famille fête le jour où :le jeune garçon monte dans la barque de son père, pour lui servir de mousse.
Il en sera donc de même pour la vie religieuse ou divine; elle se manifestera et se communiquera à nous par des cérémonies qui, plus tard, prendront même le nom de sacrement , par analogie avec la cérémonie conférant la dignité militaire au citoyen romain. Quelles furent exactement ces cérémonies, dès le commencement ? Il serait assez difficile de le
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dire exactement, car l’Écriture Sainte et la tradition sont à peu près muettes sur cette question, surtout avant le déluge. Cependant, si l’on veut procéder par analogie, on peut au moins le pressentir.
La coutume si répandue de l’eau lustrale , ou consacrée, donne à penser qu’il existait un baptême. Et la preuve, c’est que chez certains peuples, on faisait passer les nouveau-nés à travers les flammes, comme cela se fait encore dans quelques pays; chez d’autres, on consacrait les enfants à des dieux, etc... La manducation d’une partie des animaux sacrifiés et des pains consacrés, était une figure incontestable de la Très Sainte Eucharistie ; le sacrifice de victimes spéciales pour chaque faute ou péché était une véritable confession, et ce que l’histoire nous apprend de la vénération dont les Prêtres étaient l’objet, peut bien nous faire croire que les coupables allaient les consulter, conférer avec eux de leurs troubles, de leurs craintes, et chercher le pardon, et avec le pardon la paix de la conscience.
Le mariage, de tout temps et partout, a été une cérémonie religieuse importante. lien fut toujours de même pour la consécration des Prêtres, comme le prouve surabondamment ce que nous avons remarqué plus haut à propos du Sacerdoce. Il ne resterait donc que les Sacrements de Confirmation et d’Extrême-Onotion, sur lesquels nous ne pourrions peutêtre rien préciser.
D’un autre côté, qui sait si les secrètes initiations aux mystères dont l’histoire et les monuments nous ont conservé le souvenir si vif, n’étaient pas tout
simplement des sacrements primitifs déformés par le temps et les passions qui, peu à peu, nous le savons, arrivent à se servir des choses les plus saintes pour justifier leurs déportements.
Cependant il ne faudrait pas aller jusqu’à croire que ces sacrements primitifs avaient la même valeur que nos Sacrements actuels vivifiés par le sang de Jésus-Christ. Les sacrements primitifs, comme les sacrements des juifs, plus tard, donnaient la grâce par le mérite de la Foi de celui qui les recevait ou de celui qui les conférait, tandis que les Sacrements actuels produisent et donnent la grâce par eux-mêmes quelle que soit la Foi de celui qui les confère1.
Cette distinction établie, nous pouvons donccroire que les hommes de bonne volonté ont toujours pu trouver tous les moyens possibles de salut. Au reste, une telle croyance est en rapport parfait avec la miséricorde et la bonté infinies de Dieu. Nous pouvons et devons toujours penser de Dieu tout ce qui est le meilleur et que sa toute-puissante Bonté ne s’arrête jamais que devant les impossibilités, et que, si parfois cette Bonté infinie semble en défaut, c’est que notre intelligence, si courte en tant de choses, ne sait pas découvrir la raison de ces impossibilités qui ne sont que trop souvent créées par notre mauvaise volonté elle-même.
d. Ex opéré operantis (Par l’œuvre de celui qui agit) vel opéré operato (ou par l’œuvre elle-même), comme dit Ja théologie.
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Qu’il fallait un précepte qui empêchât d’oublier
le respect dû à Dieu.
Dieu, qui connaît bien le cœur de l’homme, compléta, par un quatrième commandement, ce qui regardait son culte, et il le fallait. Il vit en effet en nous les germes d’un singulier mal; il vit que nous nous révolterions facilement contre Lui ; que nous éprouverions même souvent, comme une espèce de colère qui nous porterait à blasphémer , c’est-à-dire à prononcer son nom à tort et à travers en le mêlant même à des mots grossiers. Or, il n’est rien qui enlève davantage le respect et la crainte de quelqu’un que d’abuser de son nom, de le mêler à de sottes paroles. Il fallait donc que Dieu défendît sévèrement à l’homme de se servir de son nom pour se mettre en colère ou pour injurier quelqu’un, de le prononcer à tout propos, sans donner en même temps quelque signe de respect... Mon nom est saint , dira donc le Seigneur à Adam, et vous ne le prononcerez pas en vain.
Et nous verrons le souvenir de ce commandement se perpétuer chez tous les peuples, même chez ceux qui abandonnèrent peu à peu le culte du vrai Dieu pour se livrer à toutes les erreurs de l’idolâtrie... Chez les Grecs et les Romains et dans bien d’autres nations, les blasphémateurs étaient chassés du milieu des hommes, et voués aux dieux infernaux comme des êtres qui ne pouvaient qu’attirer le malheur, non seulement sur eux-mêmes, mais encore sur tous ceux qui les supporteraient, et les Tragiques
ont tiré le plus grand parti de cette horreur naturelle que l’homme ressent pour les blasphémateurs.
Une nuit que la mer était agitée, un navire rentrait dans le port de M***. Du haut de sa passerelle le capitaine se laissa aller à prononcer un blasphème en donnant un ordre. Le silence improbateur le plus profond se fit immédiatement parmi les nombreux passagers déjà groupés sur le pont. Tout le monde semblait terrifié. Le capitaine le comprit et s’excusa.
§114. Que Dieu compléta le précepte de l’observation du repos pendant le septième jour.
Ensuite Dieu confirma le précepte de l’observation du repos le septième jour, car ce jour, qui n’aurait été pour Adam et Eve innocents qu’un jour plus beau que les autres, allait être un temps d’arrêt et un repos absolument indispensables à l’homme, condamné au rude travail que lui imposeront les nécessités de la vie.
En effet, si l’homme travaille toujours, s’il n’a de repos que les heures où il prend ses repas, ou répare ses forces par le sommeil, quand pourra-t-il penser à lui-même, à ce qu’il est, au but dernier de la vie? Tandis qu’au contraire, s’il a un jour de repos sur sept, ce jour-là, le plus pauvre des hommes sera son maître ; le serviteur et l’esclave auront le droit de se reposer et de se réjouir avec leur famille ou leurs amis; la justice elle-même suspendra son cours, le créancier ne pourra poursuivre son débiteur, la vie sera moins dure jusque dans les prisons.
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Supprimons ce jour de fête, que reste-t-il sur la terre? Des êtres malheureux et solitaires, s’en allant chaque matin à leur travail et prenant leurs repas à la hâte comme les animaux, des êtres ne voyant que leur maigre salaire de chaque jour, sans autre idéal, sans autre espérance.
Déplus, nous l’avons remarqué plus haut, l’homme n’est pas un être seul , il est trois, il est famille; or, il est de toute évidence que la famille ne peut exister sans un jour de repos chaque semaine. « En effet, pourquoi me marier, si je ne puis jamais être un instant tranquille avec ma femme et mes enfants et me récréer avec eux? Si je suis obligé de retourner chaque matin à mon atelier enfumé, comment les élèverai-je, ces enfants, c’est à peine si je les connaîtrai... Au contraire, si j’ai mon dimanche à moi, comme tout change! Le samedi soir je me vois libre pendant trente-six heures ! Un jour et demi sur sept, c’est beaucoup !... Peu m’importent alors les duretés du travail de la semaine : l’espérance de ce long et fréquent repos me fait tout supporter; il est comme une fête qui revient sans cesse et console de tout. » Quand on réfléchit sur le repos du septième jour, on ne sait vraiment lequel il faut le plus admirer de la sagesse, ou de la magnificence d’une telle institution. Elle élève l’homme au-dessus de la vie naturelle ; elle lui rappelle continuellement qu’il est créé non pour les choses de la terre, mais pour la fête de l’Éternité, et elle le lui rappelle de la plus douce manière en l’obligeant à quitter son travail pour se
mettre en fête dès ce monde avec tous ceux qu’il
aime, et en l’invitant à jouir de la liberté la plus complète, pendant les longues heures qui s’étendent de la veille de ce jour sacré, jusqu’au lendemain matin.
§ 115. Qu’on peut s’étonner que le repos du septième jour
soit si souvent violé.
Il semble donc qu’une coutume si belle et si douce n’avait qu’à être indiquée pour que tout le monde l’adoptât ; mais ce sera tout le contraire : il y aura bientôt des hommes ambitieux qui oublieront tout pour acquérir plus rapidement la richesse et la puissance et qui regarderont ce jour de repos comme un temps perdu; d’autres qui, faibles et épouvantés par la crainte de manquer du nécessaire, n’auront pas le courage de refuser le travail. Dieu dut donc défendre, sous peine du malheur éternel, tout travail pendant le septième jour. Ce jour-là , dit-il, tu ne feras aucun travail , ni ta femme , ni ton fils , ni ton serviteur , ni ta servante , ni tes animaux domestiques , ni r étranger qui sera dans ta maison.
Gardez ce repos , ajoute encore Dieu, car il est le signe de l’alliance entre vous et moi , c’est-à-dire le signe qui indique que vous êtes mes enfants et non de simples créatures. Et celui qui violera ce commandement périra. Et l’on verra cette malédiction s’accomplir dès ce monde, car le travail du septième jour trouble tellement l’équilibre entre la production, la consommation et les rapports nécessaires entre les familles, en un mot toute l’harmonie ou
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ordre général des choses, que les plus grands malheurs ne tardent pas à l’accompagner. Merveilleuse Providence de Dieu qui fait que les peuples sont ramenés, par ces malheurs eux-mêmes, à l’observation de cette loi admirable! C/est ainsi qu’au moment ou nous écrivons, nous voyons chaque corps detat venir à son tour réclamer un jour de repos par semaine, et les plus impitoyables incrédules ou matérialistes en faire autant.
Et s’il en est qui doutent de l’institution primordiale et divine du dimanche, on peut leur observer que l’existence de cette coutume se perpétuant à travers les siècles et chez tous les peuples, malgré l’étrangeté de ce nombre sept, porte incontestablement en elle-même, la preuve de son origine divine. Une telle œuvre n’est pas œuvre d’homme. Quel législateur eût été assez puissant pour faire adopter une coutume si singulière chez les peuples les plus étrangers les uns aux autres?
Ce sont les barbares du Nord qui apportèrent aux Romains la division des jours en semaines, et les Romains acceptèrent cette division des mains de leurs vaincus; on dirait qu’ils reconnurent en elle comme l’écho d’une tradition perdue. « Ce jour-là, dit une vieille inscription trouvée dans les ruines assyriennes, ce jour-là, le roi ne mangera aucun aliment cuit, il ne montera pas sur son trône, il ne commandera aucun service à ses armées. » Une touchante légende voulait que les damnés euxmêmes participassent à ce repos universel. En vérité le doigt de Dieu est là, il faut l’y reconnaître, et l’on
peut dire que l’institution du repos hebdomadaire fait partie de cet héritage divin que les générations se transmettent de siècle en siècle, depuis le commencement du monde.
§ 116. Qu’il fallait un précepte qui obligeât les enfants
envers leurs parents.
Après avoir tracé à l’homme les devoirs que lui imposent ses destinées éternelles, Dieu devait encore lui tracer ceux qui concernent sa vie terrestre et les relations nécessaires qu’elle crée. Il fallait d’abord un commandement qui établit la famille, en resserrât et maintînt les liens de respect et d’affection sans lesquels elle ne pourrait exister. Dieu ht donc connaître à Adam qu’il devait apprendre aux enfants qui naîtraient de lui à l’aimer et à le respecter, avoir en leur père et en leur mère les représentants de Dieu lui-même, puisque c’est par eux qu’ils reçoivent la vie, la nourriture, la parole, l’instruction, l’éducation, tout ce qu’ils sont.
Et, d’un autre côté, afin d’encourager les enfants, il leur promet la vie et le bonheur sur la terre s’ils accomplissent ce précepte, tandis qu’au contraire, il menace de tous les maux possibles ceux qui le violeront, il maudit ceux qui affligeront leur père et leur mère. Et il ne faut pas s’en étonner, car si l’on réfléchit à toutes les peines et à toutes les douleurs que la naissance et l’éducation d’un enfant coûtent h ses parents, si Ton comprend tout l’amour dont il est entouré par eux pendant de si longues
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années, il n’est certainement rien de plus horrible que cle voir un de ces enfants délaisser ou mépriser un père, une mère qui l’ont tant aimé, qui ont tant souffert pour lui.
§ 117. Que Dieu défend de s’ôter la vie à soi-même et de
l’ôter au prochain.
Dieu vit la nécessité de donner encore à l’homme plusieurs autres préceptes. Prévoyant qu’il y aurait des malheureux qui se décourageraient au milieu des difficultés de la vie et qui penseraient à s’en débarrasser par la mort, il défendit à l’homme de se tuer lui-même, sous quelque prétexte que ce fut, car la vie ne nous est pas donnée pour en jouir et être heureux, mais pour arriver au ciel ; or, la patience, la résignation, l'amoureuse confiance en Dieu et l’espérance invincible en lui, sont les plus grandes preuves que nous puissions lui donner de cet amour qui seul peut donner le bonheur éternel.
D’ailleurs, il est mille autres raisons qui enlèvent à l’homme le droit de quitter la vie : il appartient à son père et à sa mère, à ses frères et à ses sœurs; il appartient à sa femme, à ses enfants, et si, par hasard, il n’a plus aucun de ces êtres autour de lui, il appartient à la société au milieu de laquelle il a été élevé, et sans laquelle il n’aurait été qu’un malheureux sauvage. Il n’a donc pas le droit de déserter la vie avant l’heure de sa mort naturelle.
Si l’homme n’a pas le droit de disposer de sa vie, combien, àplus forte raison, ne doit-il pas disposer de
celle du prochain. 11 n’est donc jamais permis de tuer un homme, sous quelque prétexte que ce soit, sauf le cas de légitime défense, c’est-à-dire si nous ne pouvons protéger notre vie ou celle de ceux qui dépendent de nous, sans enlever celle de celui qui nous attaque.
Enfin, si une injure grave nous est faite, nous n’avons pas le droit de nous en venger en tuant hauteur de cette injure : il faut laisser ce soin à la justice, s’il y a lieu. 1‘as de vie sociale possible sans ce respect absolu de la personne du prochain : c’est ce respect qui établit la plus grande différence entre les peuples civilisés et les peuples sauvages. Que faire d’une vie qu’on serait exposé à se voir enlever d’un moment à l’autre? Gomment établir et aimer une famille que le premier venu peut nous ravir?
§ 418. Que nous devons respecter le bien d’autrui.
Si nous n’avons jamais le droit d’enlever la vie au prochain, nous n’avons jamais, non plus, celui de lui enlever ce qu’il possède, à quelque titre que ce soit, car ce que l’homme possède est comme une partie de lui-même : c’est le fruit de son travail ou ce qu’il a reçu de son père, de ses parents, de ses amis; or ceux-ci avaient certes le droit de lui transmettre les biens qu’ils avaient, puisque ces biens étaient le fruit de leur travail et de leurs économies, et qu’ils auraient pu de leur vivant les détruire, les dissiper, sans que personne ait eu rien à leur dire. Et il est bien clair que si j ai le droit de dépenser toutce qui est à
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moi, j'ai, àbien plus forte raison encore, le droit de le donner à qui je veux, de mon vivant ou après ma mort. Le respect du bien d’autrui est, comme le respect de la vie, une des conditions nécessaires à l’existence de la famille et de toute société. Conv ment vivre, comment élever autour de moi des enfants et assurer leur existence, si le premier venu peut venir me prendre ce que je possède, m’enlever mes provisions ou l’argent qui doit payer le toit qui m’abrite, etc.? Comment aurai-je le courage de travailler, si je ne suis pas assuré de conserver le fruit de mon travail et de pouvoir le transmettre à mes enfants?
Il est certain que si je ne pouvais pas laisser à mes enfants le fruit de mon travail, alors je n’écomiserais rien ; je dépenserais tout chaque jour, c’est à peine si je bâtirais des maisons, et je me garderais, avec encore bien plus de raison, de prêter mon argent, de le confier à des entreprises, de sorte qu’un peuple où ne régnerait pas le respect de la propriété, ou du bien d’autrui, tomberait bientôt dans la plus effroyable barbarie et serait à jamais privé de tous les bienfaits de ce qu’on appelle la civilisation.
§ 119. Qu’il fallait que l’homme fût obligé de dire la
vérité.
Mais il fallait encore que, dans les relations avec
nos semblables, nous puissions croire à ce qu’on
nous dit. Il ne fallait pas que chacun pût impu-
némentnous raconter des choses fausses, nous tromper sur ce qu’il est, gagner ainsi injustement notre confiance, nous engager sans que nous le sachions dans de mauvaises affaires, dans de fausses démarches, et compromettre par là notre vie, notre honneur et celui de tous ceux qui dépendent de nous.
Dieu défendit donc sévèrement le mensonge; il voulut que l’homme dît toujours la vérité, même au prix des plus grandes souffrances. 11 ne sera jamais permis de mentir, même pour un bien, car la vérité c'est ce qui est ; c’est donc ce que Dieu veut ou permet; par conséquent, ne pas la dire ou la voiler par des mots détournés, c’est aller contre les desseins de Dieu ; c’est empêcher, peut-être, de grands biens ou causer de grands maux ; et le monde le comprendra tellement qu’on le verra avoir en horreur les menteurs et honorer, au contraire, les hommes simples qui disent toujours la vérité, et sur la parole desquels on peut compter.
§ 120. Qu’il ne fallait pas que l’homme abusât des
créatures.
Après avoir imposé à l’homme de respecter sa propre vie, celle de son prochain et même le bien de celui-ci, Dieu devait encore lui indiquer la mesure dans laquelle il pouvait user des choses de la Création, car nous le savons, afin que l’homme ne se laissât pas mourir, par négligence, Dieu a voulu qu’il trouvât un certain plaisir dans l’usage des aliments et de mille autres choses qui servent à l’en-
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tretien et à l’agrément de sa vie ; mais clu moment qu’une chose est agréable, on est exposé à en abuser, à trop s’en occuper, à y absorber, peut-être sa pensée tout entière, et même à faire le mal pour se la procurer.
Dieu défendit donc ÿ abuser des choses, de prendre les aliments pour le seul plaisir ; d’avoir un soin exagéré de son corps et de sa toilette... d’user de trop de parfums, etc... en un mot, de se procurer des plaisirs inutiles et souvent coupables ou dangereux.
§ 121. Qu’il fallait le jeûne et l’abstinence pour habituer l’homme à résister à ses appétits.
Mais il ne suffisait pas que Dieu défendit à l’homme d’abuser des plaisirs des sens, il fallait encore qu’il lui donnât le moyen de se résister à lui-même, de dominer ses appétits , c’est ce qu’il fit en lui prescrivant des jeûnes et des abstinences , c’est-à-dire, en lui ordonnant, à certains jours, de ne pas prendre d’aliments avant midi, et ensuite de ne manger, en ces mêmes jours, que des végétaux ou aliments très simples.
Pourquoi ces prescriptions, dira-t-on, qu’importe à Dieu et au bien que nous mangions ceci ou cela? Pourvu que nous ne mangions pas trop, c’est tout ce qu’il faut. C’est vrai, mais Dieu nous connaissait mieux que nous ne nous connaissons nous-mêmes ; il savait que si nous ne nous appliquions pas à réfréner, de temps en temps, nos appétits, nous n’en
serions bientôt plus les maîtres... Or, la nécessité de s’abstenir de certains aliments et de retarder nos repas, à certains jours, nous habitue à ne pas obéir aveuglément à nos appétits ; elle dompte ceux-ci comme le mors et le fouet domptent le cheval ; elle apprend à nos appétits qu’ils ont un maître et alors ils se calment, ne demandent plus aussi impérativement, comme l’expérience le prouve; de sorte que cette simple coutume de nous contraindre dans nos repas, de ne pas nous laisser aller à tous nos désirs, crée en nous la vertu, c’est-à-dire la force ou bonne habitude de résister aux tentations de toutes sortes, dont nous sommes entourés et de ne pas leur céder sans combat, comme le font si facilement ceux qui n’ont pas été habitués à résister à leurs fantaisies.
Il y a là une gymnastique de l’âme tout à fait semblable à la gymnastique par laquelle nous devenons habiles dans tous les exercices du corps. 11 est certainement inutile de savoir faire les exercices du trapèze ; mais celui qui est devenu habile dans ces exercices ne se trouve pas embarrassé lorsqu’il faut déployer quelque adresse ou force, pour des choses utiles, ou dans un moment de danger... De même, celui qui a habitué son corps à lui obéir pour ses repas, le trouve ensuite obéissant pour des choses plus importantes. C’est ainsi que les vertus les plus difficiles et les plus délicates deviennent faciles pour le tempérant , tandis qu’elles sont presque impossibles pour l’intempérant.
Ne savons-nous pas, de plus, quelle dés-espérante
la rédemption.
irritation entretient dans le corps une nourriture trop bonne, sans parler des tristes suites de l’abus des boissons enivrantes, du tabac et de tant d’autres substances qui troublent la raison et détruisent la santé et la vie, dès qu’on en fait un usage trop suivi? Or comment pourra résister à tant de dangers celui qui, dès sa jeunesse, aura lâché la bride à toutes ses fantaisies? Il sera évidemment sans force contre la moindre tentation.
g 122. Que le jeûne et l’abstinence ont le grand avantage de rappeler Dieu et sa présence.
Le jeûne et l’abstinence ont encore un autre grand avantage, auquel on ne prend pas assez garde, lorsqu’on les néglige avec tant de légèreté. Ils transforment, ils spiritualisent l’acte le plus grossier et le plus matériel de la vie, et en font une espèce de prière et de sacrifice. En effet, au moment de prendre ma nourriture, la nécessité de m’en priver ou la vue de mets différents m’oblige à élever ma pensée vers Dieu, à faire un acte de soumission... de sorte que, par le fait, l’abstinence remplace réellement cet arbre de la science du bien et du mal qui était destiné à rappeler, sans cesse, la présence de Dieu
à Adam et à Eve, et comme les repas sont une chose que nous n’oublions jamais, que nous ne pouvons même pas oublier, il arrive que l’oubli de Dieu est impossible pour celui qui se soumet aux lois de l’abstinence ; et le père et la mère trouvent ainsi, dans les repas et sans dire un mot, une occa-
sion toute naturelle de rappeler leur devoir à leurs enfants et même à tous leurs convives. Quel admirable résultat!
C’est sous ces deux points de vue si importants qu’il faut surtout considérer l’observation de l’abstinence, et c’est ainsi que l’a considérée l’humanité, car nous la trouvons répandue chez tous les peuples, même chez ceux qui ont les religions les plus éloignées de la vérité ; il en est même qui s’abstiennent de tout ce qui a eu vie: d’autres, comme les musulmans qui, en certain temps, ne rompent le jeûne, qu’ après le coucher du soleil. Qu’ils se dédommagent ensuite, comme on le dit, c’est possible; mais une telle coutume, se perpétuant ainsi à travers tant de siècles, tant de changements de religion, et chez tous les peuples, ne peut avoir pour origine et pour base qu’un enseignement donné dès le commencement par le Créateur du monde lui-même.
§ 123. Qu’il fallait que Dieu défendît à l’homme de désirer le mal et même d’y penser.
Enfin Dieu qui savait avec quelle facilité l’homme se laisserait séduire par les rêves de son imagination, et par les images que créent en lui les choses qu’il regarde et dont il conserve le souvenir, voulut le préserver contre ce danger, en lui défendant la simple pensée du mal, "et les désirs mauvais : « Tu ne désireras pas ce qui t’est défendu, lui dit-il, tu ne le regarderas pas même, tu en chasseras l’idée
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ou l’image de ton esprit. Car, se complaire dans la pensée ou le désir du mal, c’est déjà un mal. »
Sage prescription qui ouvrait devant l’homme les voies de la plus haute perfection, et que nous ne violons jamais sans le plus grand danger.
Dieu imprima ces commandements en traits ineffaçables dans la mémoire de nos premiers parents, afin qu’ils pussent les transmettre intacts à leurs enfants. Il fit plus : il leur en donna l’intelligence parfaite. Il les pénétra de la pensée que leur observation était indispensable à la marche et au bonheur de l’humanité. Il semble donc qu’ainsi armé, instruit de ses devoirs, et éclairé sur ses destinées, l’homme pouvait s’avancer avec sécurité dans la vie. Il avait, sans doute à veiller sur lui-même et à ne pas se laisser aller à ses passions, mais cela lui était facile, s’il savait se tenir uni à Dieu, par la prière et par de sages réflexions... Au reste, les maladies, les infirmités, la pauvreté, l’ennui, la tristesse, l’instabilité des choses, la vue et la crainte de la mort seront là pour lui rappeler sans cesse que la terre n’est pas sa véritable Patrie et qu’il n’y a été mis que pour s’efforcer de se rendre digne de la vie éternelle, en s’élevant et se divinisant, en quelque sorte, par la générosité de ses sentiments, l’ardeur de sa reconnaissance et de son amour envers son Créateur et son Sauveur, et cependant nous allons assister, dès le commencement, aux plus douloureux événements.
LES PREMIERS HOMMES
Que la discorde se mit entre les enfants d’Adam
dès le commencement.
Le premier enfant d’Eve fut un fils. En le voyant, sa mère, pleine de joie et toute ravie, s’écria : Je possède un homme , par la grâce de Dieu ! Ce fut le premier cri d’amour maternel qu’entendit la terre, et ce cri devint le nom de l’enfant, car c’est la signification du mot Caïn (possession). Rientôt
après, Ève eut un second fds, il reçut le nom d’Abel... Ces deux enfants eurent de nombreux frères et sœurs, dont l’Écriture ne nous a pas conservé les noms, et ils devinrent, à leur tour, chefs de famille.
Caïn s’était adonné à la culture de la terre, Abel au soin des troupeaux, et les deux frères, se conformant à la loi de Dieu, offraient, en temps voulu, des sacrifices. Mais ce qui fait la valeur du sacrifice, c’est l’intention... Caïn, trop attaché aux biens de la terre, n’offrait ses sacrifices qu’avec regret; c’était le contraire pour Abel, qui trouvait tout naturel de témoigner sa reconnaissance à son Créateur, en lui offrant ses plus belles brebis.
Caïn s’aperçut que les sacrifices d’Abel étaient
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reçus favorablement de Dieu, tandis que les siens étaient au contraire repoussés, et il en conçut une violente jalousie contre son frère.
Nous avons à étudier ici, avec soin, ce qui se passa
entre Dieu et Caïn, car l’Ecriture Sainte nous en a donné le récit très détaillé, afin que ce récit nous apprenne comment Dieu converse invisiblement avec nous, pour nous éloigner du mal et nous conduire au bien.
§ 125. Que Dieu essaye d’arrêter Caïn sur la voie du mal.
Soit extérieurement, soit intérieurement, peu importe, Dieu parle donc à Caïn ; il veut l’arrêter sur la pente du crime : « Pourquoi es-tu irrité et pourquoi Ion visage est-il triste ? lui dit-il. Est-ce que , si tu fais le bien , tu ne trouveras pas le bonheur et , au contraire , le malheur si tu fais le mal ? N'oublie pas que ta concupiscence est sous toi , que tu peux la dominer.
Caïn ne répond rien ; tout entier à sa jalousie et à sa haine, il ne pense qu’au moyen de l’assouvir... Par ruse il entraîne son frère dans un lieu désert , et il le tue.
On ne peut douter que le remords de son crime ne soit immédiatement entré dans l’âme de Caïn. Créé bon et pour le bien, l’homme ne peut faire le mal sans en ressentir une douleur profonde qui empoisonne sa vie, et lui fait chercher, à tout prix, le moyen de retrouver la paix qu’il a perdue par sa faute... Ce trouble intérieur de Pâme, c’est ce qu’on
appelle le remords , le remords, cette dernière ressource pour revenir au bien.
Mais Caïn n’écouta pas cette voix qui criait en lui. . . Il éloigna la pensée de demander pardon ; il chercha des excuses contre sa propre conscience... et cependant Dieu ne l’abandonnait pas... 11 le regardait et l’attendait... Voyant qu’il ne vient pas, il prend le parti de le prévenir lui-même, il espère encore pouvoir l’amener au repentir... 11 l’appelle : Caïn, où est ion frère ? C’était une question indirecte, pour offrir à Caïn l’occasion de confesser sa faute... Mais loin de là ! Caïn répond avec dédain : Est-ce que je suis Je gardien de mon frère ?
§ 126. Qu’après avoir échoué par la douceur, Dieu essaye de ramener Caïn par la crainte.
Repoussé une première fois, Dieu ne se lasse cependant pas ; il espère toucher cet endurci, en lui rappelant son crime, en lui en faisant voir les circonstances : Qu'as tu fait , 6 Caïn ? Voici que la voix du sang de ton frère crie de la terre vers moi!... Caïn ne répond encore rien... Dieu va-t-il tout de suite le condamner? Non... Pour lui donner une idée de la punition que mérite son crime et l’amener par la crainte au repentir, il lui annonce qu’il sera maudit sur cette terre qui a bu le sang d’Abel et que lorsqu’il la travaillera, elle ne lui donnera pas son fruit et qu’il sera errant pendant sa vie...
Après cette malédiction, Caïn aurait encore pu demander pardon, mais il ne le veut toujours pas.
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Au lieu de recourir à la bonté de Dieu, de lui ouvrir son cœur, il se renferme dans ses propres pensées, il semble se complaire dans cette malédiction ; il en augmente, en quelque sorte lui-même, les conséquences.. . Mon iniquité , dit-il, est trop grande pour que je puisse en obtenir le pardon , voici , 6 Dieu que vous me rejetez , aujourd'hui de la face de la terre , j'y serai errant , sans asile , et tout homme qui. me rencontrera pourra me tuer.
Dieu ne s’éloigne pas encore de cet orgueilleux, qui aime mieux mourir que de s’humilier, et de demander pardon... 11 lui montre de nouveau sa miséricorde, en lui apprenant que sa malédiction n’a pas d’aussi grandes conséquences qu’il affecte de le croire... Il nen sera point ainsi , lui dit-il, au contraire , celui qui se permettrait de tuer Caïn , serait puni sept fois plus...
Par ces paroles Dieu révélait à Caïn que la vie lui était laissée afin qu’il pût revenir au bien, et la septuple punition , dont il menace celui qui le tuerait, lui apprend aussi combien sa vie est précieuse. Malgré tous les efforts de Dieu pour le sauver et lui faire retrouver la paix, en l’amenant à reconnaître son crime, Caïn continue cependant à ne rien vouloir entendre; il s'éloigne de la présence de Dieu , éteint en lui ce souvenir importun, et s’enfuit du côté de l’Orient, comme pour fuir le lieu de son crime, et là, il bâtit une ville qu’il appela Hénoch, du nom de son fils*
§ 127. Qu’il dut y avoir une grande civilisation dès le
commencement.
Jubal, petit-fils d’Hénoch, fut habile dans la construction des instruments de musique ; Tubalcaïn, son frère, dans le travail du fer et de l1 airain, et les noms de ces deux hommes nous disent assez que leur existence n’est pas une simple légende, car c’est de Jubal que vient le mot jubilation ou joie , qu'apporte ordinairement la musique, et le célèbre Vulcain des païens est évidemment le même personnage que Tubalcaïn, et si nous pensons à ce que nous avons dit plus haut, en parlant de l’état intellectuel d’Adam
et d’Eve, nous ne pouvons pas douter que la terre ne fût bientôt couverte de villes et de monuments de toutes sortes, ainsi que de tout ce qui pouvait contribuer au bien-être et à l’agrément.
Et la raison en est bien simple : les premiers hommes avaient naturellement les mêmes passions et les mêmes goûts que nous. Dès lors on ne voit pas pourquoi ils n’auraient pas travaillé à les satisfaire avec une ardeur aussi grande que la nôtre. Il nous semble qu’ayant des siècles de vie devant eux, ils devaient arriver rapidement à un état prodigieux de science, d’intelligence et d'expérience, sans compter que la population se développait, par la même raison, avec une grande rapidité; car si Moïse, faisant le dénombrement du peuple hébreu quatre cents ans après Abraham, y trouvait six cent mille hommes en état de porter les armes, ce qui suppose une popu-
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lation de trois millions d’âmes, sans parler des trois millions issus d’Ésaü, on peut croire qu’Adam et Ève ont vu plusieurs millions d’enfants et de petitsenfants.
Ce serait donc une grande erreur de croire que ces multitudes se contentèrent de la vie nomade, d’instruments et de vêtements grossiers... C’est peut être même à cette époque qu’il faut faire remonter les monuments gigantesques dont les ruines existent encore en si grand nombre, en certains pays orientaux; car les pierres colossales employées à ces monuments sont d’une telle dimension, que nos machines actuelles ne pourraient pas même les remuer, à tel point qu’on serait tenté d’attribuer la construction de ces monuments à une race de géants...
§ 128. Que le monde se corrompit rapidement.
Les aises de la vie et le luxe amenèrent forcément l’amollissement des caractères et tous les vices qui en sont la suite ; de là une corruption de mœurs d’autant plus grande, que la vie des hommes était plus longue et qu’ils étaient plus puissants, de sorte que l’humanité, tout entière, allait arriver à un tel état que, non seulement le bien y deviendrait presque impossible, mais encore qu’elle périrait abîmée, dans sa propre corruption, comme périrait un édifice dont on fouillerait les fondations, ou une famille dans laquelle on se ferait un jeu de fouler aux pieds toutes les lois naturelles.
Alors, la Providence de Dieu intervient, car si
Dieu laisse l'homme libre de ses actes, il ne lui permet pas d’abuser de sa liberté, au point de détruire le monde. Tel ce père qui assiste aux jeux de ses enfants ; il leur laisse bouleverser les meubles, batailler entre eux, au risque de quelques horions, mais si le jeu va trop loin, tend à briser les meubles ou les vitres et à compromettre la santé de ses enfants, alors il met le holà, et fait de force rentrer tout son petit monde dans la raison.
C’est exactement ce que fait Dieu. Si nous savons lire l'histoire avec intelligence, il est facile de reconnaître sa main dans la marche du monde à toutes les époques où les choses arrivent à un tel état que l’humanité ne pourrait plus accomplir ses destinées éternelles et périrait même bientôt sans cette intervention particulière. Dieu intervint, donc à l’époque à laquelle nous sommes arrivés, et pensant que la longueur de la vie est une cause de corruption, il déclare que désormais elle ne s’étendra pas au delà de cent vingt ans.
Si nous voulons un peu réfléchir à la crainte instinctive que nous avons de la mort, ce dut être une annonce terrible pour les hommes. « Eh! quoi! il faudra si vite quitter ces somptueuses demeures, ces amas de biens de toutes sortes que nous avions réunis avec l’espérance d’en jouir pendant de longs siècles. Cent vingt ans, mais ce n’est rien ; si on en sort les années de l’enfance, celles de la vieillesse et de la décrépitude, que reste-t-il? Autant ne pas vivre. »
Il semble qu'à la suite de telles réflexions, les
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hommes, voyant que la terre leur manquait, auraient du renoncer à des plaisirs si passagers et revenir à une vie plus digne d’enfants de Dieu, appelés au bonheur infini. Mais non ; par une espèce de dépit, dont tous au reste nous sentons le germe en nous, l’humanité se plongea de nouveau profondément dans les plaisirs et dans le plus étrange et le plus épouvantable abus des créatures ; ce dut être quelque chose comme ce que nous savons de Ninive et de Babylone ou encore de Rome, sous les empereurs.
Les faibles, les femmes, les enfants furent impitoyablement sacrifiés aux affreux plaisirs des puissants. Le monde tout entier allait donc périr comme ont péri les peuples orientaux, le peuple romain
plus tard et enfin de nos jours l’empire musulman, qui ne tient plus debout que grâce au conflit des intérêts politiques qui divisent les nations chrétiennes.
§ 129. Que Dieu fut obligé de détruire l’humanité.
A la vue de tant de désordres et de malheurs, Dieu, nous dit l’Écriture, fut pénétré de douleur jusqu'au fond du cœur. Il se repentit dé avoir créé [homme 1 en voyant q\éil n était plus que chair , et que toutes ses pensées étaient tournées vers le mal. Dieu désespéra donc de son œuvre, et il lui sembla qu’il serait contre sa Bonté de la laisser subsister plus long-
1. Nous avons expliqué plus haut, dans une longue note, comment il fallait entendre ce langage appliqué à Dieu.
temps. Pourquoi donner la vie à des êtres qui ne s’en servent que pour se plonger dans le malheur éternel et y entraîner tous ceux qui les entourent ?
Dieu se préparait donc à détruire le monde ; mais l’on dirait qu’il reprend espérance, en apercevant encore sur la terre un homme qui s’était conservé dans la justice, lui et ses enfants... Peut-on faire périr ce juste? Qui sait si une nouvelle humanité, moins portée au mal, ne pourrait pas se reconstituer avec cette seule famille? Instruits par l’expérience, conservant le souvenir de l’épouvantable catastrophe qui va engloutir la terre, ne vivant plus qu’un temps très court, les hommes, à ce qu’il semble, s’attacheront moins aux choses matérielles, et penseront plus facilement au ciel.
Dieu parle doncàNoé, chef de cette famille qui avait trouvé grâce devant lui. « Voici, lui dit-il, que je vais faire périr tous les hommes, car l’iniquité couvre la terre ; mais quant à toi tu ne périras pas, je t’en fais la promesse; construis une arche ou vaisseau qui aura trois cents coudées de long, cinquante de large et trente de haut, et quand le moment sera venu où je ferai tomber l’eau qui détruira le monde, tu entreras dans cette arche, avec ta femme, tes trois fils et leurs épouses; tu y renfermeras aussi un couple de tous les animaux qui vivent sur la terre ou volent dans les airs, et tu prendras les vivres qu’il te faut pour ta vie et pour la leur.
Noé exécuta l’ordre de Dieu. On peut penser que ceux qui le virent construire cet énorme vaisseau
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ne tardèrent pas à le considérer comme un fou et à se moquer de son déluge et de ses craintes. L’homme est si léger!... N’ayons-nous pas chaque jour le même spectacle sous les yeux? L’Évangile nous dit qu’au temps de Noé les hommes se mariaient et vivaient comme si la mort la plus affreuse ne leur avait pas été annoncée... Aussi Dieu, voyant que le mal ne diminuait pas, se décida à exécuter ses menaces ; il ordonna à Noé d’entrer dans l’arche, et ouvrant les cataractes du ciel ; il fit pleuvoir pendant quarante jours et quarante nuits et Veau s'éleva à (quinze coudées au-dessus du niveau des plus hautes montagnes . L'arche de Noé était portée sur les eaux , et tout ce qui avait vie sur la terre périt; et les eaux couvrirent la terre pendant cent cinquante jours.
Rien de plus terrible, sans doute, que cette destruction complète de tant de millions et peut-être de milliards d’êtres humains, aussi beaucoup sontils tentés de reléguer le déluge au nombre des légendes respectables par leur antiquité, mais que l’esprit critique et éclairé de notre époque ne permet plus d’admettre.
D’abord, disent-ils, toutes les eaux existantes à l’état de vapeurs ou de nuages, n’auraient pu suffire pour couvrir les montagnes. A ceci, il faut répondre que Dieu n’est pas en peine de trouver de l’eau, mais que de plus, l’Écriture Sainte nous parle en trois endroits différents des eaux qui sont au-dessus du firmament .. . Comment ces eaux se tiennent-elles en l’air? sous quelles formes se tiennent-elles? c’est ce que nous ne savons pas... mais la
science météorologique ignore tant de choses, qu’elle peut bien ignorer celle-là... Elle n’a pas encore pu nous dire comment nous vient la grêle, pourquoi tout à coup s’élèvent les orages ; il ne faut donc pas nous étonner qu’elle ne puisse pas nous dire où Dieu a pu trouver de l’eau1.
D’autres ont prétendu que le déluge n’avait été que partiel, mais ils n’ont pas réfléchi qu’un déluge partiel est encore plus difficile à comprendre qu’un déluge général, car les eaux tendant toujours à prendre leur niveau : on ne comprend pas du tout comment elles auraient pu couvrir les montagnes de la Syrie, par exemple et ne pas s’extravaser dans la mer... Cette objection ne tient pas debout et n’en est pour ainsi dire pas une.
§ 130. Que le déluge fut une œuvre de miséricorde et de
sagesse.
Une objection plus sérieuse est celle de ceux qui considèrent une telle catastrophe comme tout à fait contraire à la Bonté de Dieu ; mais, nous l’avons déjà dit plus haut, c’est au contraire la Bonté de Dieu qui le portait à infliger cette punition. En effet, l’état moral des hommes était tel qu’ils se perdaient tous pour l’éternité, il n’y avait donc aucune raison pour les laisser vivre, car les laisser vivre, devenait une cruauté. Ce n’était qu’augmenter chaque jour le nombre des malheureux, et si nous nous reportons
1. Genèse, 1... Divisit aquas quæ erant sub firmamento, ab bis quæ erant super firmamentum... Ps. 148. Gant. Dan.
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à ce que nous avons expliqué au sujet cle l’enfer, nous savons que, malgré sa Bonté toute-puissante, Dieu ne peut pas empêcher les hommes cle se précipiter dans le malheur éternel.
De plus, en détruisant l’humanité, Dieu pouvait espérer trois bons résultats. Le premier, qu’une foule d’enfants seraient sauvés du malheur éternel, tandis que si la mort ne les prenait pas, ils se corrompraient et se perdraient infailliblement comme leurs pères. « Il faut croire, dit saint Augustin, qu’à l’époque du déluge il n’y avait personne qui ne méritât d’être exterminé par le fléau » ; et il faut entendre ces mots : qui ne méritât , non en ce sens que Dieu avait le droit de punir , mais en ce sens que Dieu était obligé de détruire de tels êtres, afin d’empêcher qu’ils ne devinssent plus malheureux, et n’en entraînassent encore des multitudes d’autres dans le malheur... C’est la pensée qu’il ne faut jamais perdre de vue, lorsqu’il s’agit de la Providence de Dieu et des maux qu’il permet.
Le deuxième fut que, beaucoup, réduits à l’extrémité, repoussés jusque sur les sommets par les eaux et voyant engloutir leurs possessions, leur famille, leurs lieux de plaisirs, et ne conservant plus aucune espérance, finiraient par s’épouvanter, comprendraient leur aveuglement, se repentiraient, demanderaient pardon et sauveraient ainsi leur âme. Et saint Bernard, dans son Apologie de la croisade qu’il avait prêchée et qui avait si mal réussi, malgré tant de miracles par lesquels Dieu avait confirmé sa parole, n’hésite pas à affirmer que les mal-
heurs mêmes de la croisade sauvèrent beaucoup d’âmes qui auraient été perdues sans ces malheurs... « De même, dit-il, que cela arriva au déluge » , car jamais la miséricorde de Dieu ne peut être prise en défaut.
Le troisième, que le souvenir de cette terrible punition contribuerait à tenir dans le devoir et le respect des lois naturelles le nouveau peuple qui naîtrait de Noé, et c’est là ce qui est arrivé dans une certaine mesure.
Et que si, insistant encore, nous croyons ne pouvoir admettre un tel holocauste de la vie humaine, nous observerons que, sans parler de Sodome et de Gomorrhe, et de tant de massacres d’hommes et de destructions de villes, relatés par l’Écriture Sainte, le cours ordinaire des choses amène, dans le monde, mille catastrophes tout aussi terribles que le déluge pour ceux sur lesquels elles tombent. Les tremblements de terre, les éruptions volcaniques, les affaissements de terrain, les cyclones ont cent fois détruit des populations entières ; que serait-ce si nous rappelions les malheurs de main d’homme, tels que les guerres, les invasions, les incendies, les pillages, les supplices, les pestes, les famines et mille autres horreurs. Et il est bon qu’il en soit ainsi, car si l’homme n’était pas sans cesse ramené à la pensée de la brièveté de la vie, par tant de cataclysmes, il oublierait bien vite que la terre n’est pas sa patrie.
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§ 131. Que la croyance universelle prouve la vérité du
déluge biblique.
Il est encore une preuve, qu’il n’est pas permis de négliger; c’est la croyance du genre humain tout entier à ce cataclysme universel. On ne trouve pas un seul peuple, ayant des traditions ou des livres, qui n’ait conservé l’histoire d’un déluge; histoires incomplètes sans doute, et même déformées, mais qui n’en sont pas moins une affirmation. . . C’est ainsi que chez les Grecs nous trouvons un récit du déluge, presque semblable à celui de la Bible ; seulement le nom de Noé est changé en celui de Deucalion et il n’y est question que de la Grèce; mais peu importe, il faut conclure tout simplement, de là, que l’écrivain ne connaissait que la Grèce, ce qui est facile à supposer, ce pays étant une presqu’île; d’ailleurs, nous avons vu plus haut qu’un déluge partiel n’était pas possible.
Enlin, il est des faits matériels qui prouvent incontestablement une inondation générale de la terre : c’est d’abord la congélation, dans les glaces du pôle, de nombreux animaux des pays chauds, tels que les éléphants. Or, comment les cadavres de ces animaux pourraient-ils se trouver pris dans les glaces s’ils n’y avaient pas été transportés par les eaux ? Ce sont, ensuite, des amas d’os et de débris de toute sorte, réunis dans de vastes cavernes où ils ne peuvent également avoir été transportés que par les eaux... Nous appuyant donc sur l’Histoire Sainte,
sur le consentement général du genre humain, sur des observations scientifiques suffisantes et sur les considérations morales et philosophiques que nous venons de faire, nous croirons fermement au déluge sans nous arrêter devant certaines choses inexplicables à la science humaine, nécessairement si bornée.
§ 132. Ce que fit Noé après sa sortie de l’arche et qu’il reçut de Dieu de nouvelles instructions.
Cependant, après cent cinquante jours, Dieu se souvint de Noé et de tout ce qui était dans T arche avec lui ; il souffla sur la terre et les eaux commencèrent à diminuer, et enfin, plus d’une année s’étant écoulée, Noé et ses enfants sortirent de l’arche le vingt-septième jour du second mois.
A peine délivré, Noé, n’oubliant pas qu’il doit à Dieu son salut, s’empresse de lui rendre grâces et de se consacrer de nouveau à lui, en offrant de nombreux sacrifices. Alors, selon la parole de l’Écriture Sainte, Dieu semble ému d’amour envers son serviteur et ses enfants. « Je ne maudirai plus la terre à cause des hommes , dit-il, car les sens et les pensées du cœur humain sont prompts au mal dès la jeunesse; je ne frapperai donc plus ainsi tout être vivant , et la terre donnera régulièrement ses fruits. Croissez et multipliez et remplissez la terre, dit-il encore à Noé et à ses fils; tous les animaux du ciel et de la terre et des eaux sont sous votre puissance et trembleront devant vous, et tout ce qui a vie vous servira
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de nourriture, tout aussi bien que les fruits de la terre ; cependant, vous ne mangerez pas la chair avec le sang, car je réclamerai le sang ou la vie de l’homme, de tout animal ou de tout homme qui l’aura répandu, car l’homme a été créé à l’image de Dieu. Et moi, dit de nouveau Dieu à Noé et à ses fils, je ferai un pacte avec vous et avec vos enfants ; je ne détruirai plus le monde, comme je l’ai fait par un déluge ; et l’apparition de l’arc-en-ciel dans les nuées, lorsqu’il va pleuvoir, sera le signe qui vous rappellera ma promesse. »
La permission donnée par Dieu de manger de la viande, n’est pas une raison pour croire que les hommes n’en mangeaient pas avant le déluge ; il est au contraire plus sage de penser qu’ils en avaient étrangement abusé et que Dieu ne fit qu’autoriser, à regret, ce qu’il vit impossible d’empêcher, car manger ces viandes sanguinolentes est évidemment une chose tellement basse, qu’on ne peut croire que ce soit là une nourriture qui convienne à un être doué d’aussi nobles et délicates aspirations que l’est l’homme.
En permettant aux hommes de manger de la viande, Dieu fît ce que fait aujourd’hui l’Église, quand elle concède le gras pendant l’avent et le carême, ainsi que le samedi : c’est afin de supprimer le péché d’une multitude de personnes, sans respect pour ces prescriptions.
§ 133. Après le déluge. — Destinées différentes des fils
de Noé.
Cependant Noé et ses trois fils, Sem, Cham et J aphet commencèrent à cultiver la terre et ils plantèrent la vigne. Alors il arriva, soit par accident, soit parce que la force de la liqueur fermentée qu’on tire du raisin était encore inconnue, que Noé s’enivra. Son fils Chain, le voyant dans cet état, se moqua de lui ; Sem et Japhet s’empressèrent, au contraire, de couvrir leur père d’un manteau et quand Noé se réveilla, apprenant ce qui s’était passé, il maudit la race de son fils Cham. « Que Sem soit béni, dit-il; que Japhet se multiplie et que les enfants de Cham soient leurs esclaves. » Inspiré de Dieu, Noé entrevoyait d’un regard prophétique ce qui existe encore de nos jours; après quatre mille ans, les enfants de Cham sont de partout esclaves et ils semblent même offrir des obstacles insurmontables à tout ce qui se fait pour les tirer de leur abjection.
Noé vécut trois cent cinquante ans après le déluge, et, ayant atteint neuf cent cinquante ans, il mourut. Ses enfants se multiplièrent rapidement et probablement, après avoir à peu près peuplé les pays arrosés par l’Euphrate et le Tigre, ils sentirent le besoin de s’étendre au delà, en traversant les mers ou les montagnes, mais, avant de se séparer, ils voulurent, pour éterniser leur mémoire, construire une vaste ville et un monument qui atteignît jusqu'au
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ciel, comme dit l’Écriture Sainte. Voulaient-ils, en même temps, se préparer un lieu de refuge contre un nouveau déluge, afin de pouvoir braver Dieu impunément? Il est difficile de croire que cette idée ait pu leur entrer dans la tête, car, à cette époque, les hommes devaient être déjà si nombreux qu’une tour, tant grande eût-elle été, n’aurait jamais pu en recevoir qu’un nombre relativement très petit.
Quoi qu’il en soit, Dieu, voyant les hommes élever ce monument d’orgueil, voulut leur faire comprendre la vanité de leurs pensées et leur dépendance, en les arrêtant par un moyen qu’ils ne pouvaient guère prévoir ; il changea subitement leur langue , c’est-à-dire que les descendants de Noé, qui jusqu’à ce jour s’entendaient parfaitement les uns les autres, se trouvèrent, tout à coup, ne plus se comprendre. Étonnés d’abord, ils ne tardèrent probablement pas à reconnaître la main de Dieu, et, se soumettant, ils se dispersèrent par toute la terre (ap. Création 1800, av. Jésus-Christ 2204).
On s’est souvent demandé comment ces peuples avaient pu aller peupler l’Amérique et les îles, car nous savons que partout où abordent nos vaisseaux, ils trouvent des hommes et même des monuments dont l’origine se perd dans la nuit des temps. Mais ce sont là des questions toutes résolues pour ceux qui n’ont pas la sottise de ne faire dater la civilisation du monde que du xixe siècle ; il est clair que des hommes qui avaient su construire l’arche et des monuments dont nous admirons encore les restes sur les bords de l’Euphrate et du Nil, n’avaient pas
été en peine de se construire des vaisseaux aussi bons, dans leur genre, que les nôtres dans le leur.
§ 134. Que les hommes se corrompent de nouveau et se livrent bientôt à l’idôlatrie.
Cependant, ainsi divisée, la terre se repeupla; les sociétés se reconstituèrent et il semble, qu’avertis par tant de malheurs, les hommes auraient dû rester tidèles à Dieu et cependant il n’en fut rien ; oubliant la promesse du Messie, que devaient sans cesse leur rappeler les sacrifices qu’ils étaient tenus d’offrir, ainsi que l’observation du septième jour, ils se livrèrent de nouveau à tous les désordres. Ne sachant pas tenir leurs pensées élevées vers le Dieu invisible qui gouverne toutes choses, ils allèrent jusqu’à déifier certaines forces de la nature : le feu, les vents, l’eau ; et, pour représenter ces forces, ils firent des statues ayant généralement la forme humaine et leur offrirent des sacrifices; il arriva même, dans certains pays, que quelques hommes étant devenus très puissants, acquirent une telle influence, qu’après leur mort on les considéra comme des dieux.
Telle est l’origine probable de l’idolâtrie. Les trois dieux principaux, Jupiter, Neptune et Pluton, tous trois fils de Saturne, doivent être trois frères, devenus célèbres par leurs conquêtes (ou peut-être encore une déformation du mystère de la Sainte-Trinité.) Hercule, qui ressemble tant auSamson de l’Écriture, Thésée, etc., furent les demi-dieux de la Grèce. De plus, les hommes arrivèrent à placer dans le ciel
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des représentants de leurs propres passions, c’est ainsi qu’il y eut Bacchus, le dieu de l’ivresse ; Mercure, le dieu des marchands et des voleurs; Mars, le dieu de la guerre; Apollon, le dieu de la musique et des arts. Apollon était encore chargé de conduire le char du Soleil, que précède l’Aurore aux doigts de rose • puis c’est la chaste Minerve, fdle de Jupiter, dans laquelle il est difficile de ne pas voir des vestiges de la promesse de la Vierge qui devait sauver le monde. Minerve naît toute pure et tout armée du cerveau de Jupiter ; elle porte un bouclier qui la rend invulnérable, ainsi que ceux qu’elle en couvre ; l’olivier, symbole de la paix, lui est consacré. Au milieu d’un monde corrompu, sa chasteté est chantée par les poètes : on l’appelle souvent la Sagesse.
Mais ce qu’il y a de plus incroyable, c’est que l’humanité arriva à adorer des morceaux de pierres difformes, comme l’attestent les inscriptions étranges que portent ces pierres, dont plusieurs existent dans nos musées. Ces peuples si avancés qui devinrent bientôt les Grecs et les Romains, avaient les mêmes superstitions que les peuples sauvages de
nos jours ; ils attachaient le salut de l’Etat, leur santé et leur vie à la conservation de morceaux de pierre brute. Singulier travers d’esprit dont il ne faut pas trop nous étonner, puisqu’après dix-neuf cents ans de christianisme, nous en sentons encore le germe en nous... Quelle misère! combien nous devrions en être humiliés !
On comprend facilement qu’un tel culte, loin de
moraliser l’humanité, devait, au contraire, la cor-
rompre rapidement. Aussi Dieu désespère-t-il de nouveau du monde ; et cependant il avait pris tous les moyens pour conserver l’homme dans le bien, mais pour le sauver, il fallait absolument la vie, les exemples et la passion du Verbe fait homme. Il n’y avait rien à espérer de l’humanité, tant que l’Incarnation du Fils de Dieu ne lui aurait pas inoculé un nouveau sang; tant que les cœurs n’auraient pas été enfin touchés et ravis par les perfections et l’amour de Jésus-Christ.
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§ 135. Que Dieu voulut créer un peuple particulier pour annoncer au monde la venue du Sauveur et le recevoir.
Nous avons dit plus haut pourquoi la venue du Sauveur devait être retardée. Il fallait que l’homme connût, par des expériences multipliées, le besoin absolu qu’il avait d’un Sauveur, et ce sera là un des résultats principaux du déluge. Il fallait encore que la terre fût très peuplée, les États ou royaumes établis, les communications rendues possibles et les intelligences préparées; et, pour ce travail, il n’était pas trop de mille ans et plus ; Rome n’avait-elle pas besoin de sept cent cinquante ans de guerre pour plier sous son joug une partie de la terre, préparer la demeure du chef de cette grande Eglise qu’établira le Verbe fait chair, pour conserver et répandre son Évangile par toute la terre.
Mais un événement aussi extraordinaire que la descente de Dieu sur la terre, demandait une préparation plus grande encore. 11 fallait qu’au milieu d’un monde idolâtre et sans cesse bouleversé par les révolutions, il existât un peuple particulier si fortement constitué, qu’il pût résister à tous les malheurs, braver le temps, conserver intact le culte du vrai [Dieu, et offrir ainsi au Verbe incarné un
lieu où 11 fût attendu, où 11 pût naître, poser le pied et préparer sa mission.
Il fallait aussi que la vie tout entière de ce peuple, fût comme une prophétie et une image vivante du Sauveur; Dieu semble ne pas se contenter de l’airain et de la pierre, pour inscrire de tels événements, il veut la chair de l’homme, la chair de tout un peuple. Et ce grand dessein s’est réalisé à la face du ciel et de la terre. Ce peuple, sorti d’un seul homme, subsiste toujours le même pendant dix-huit siècles. Entraîné par son génie des affaires, nulle frontière ne l’arrête, il se plie à toute forme de gouvernement et tout en gardant sa langue propre, il les parle toutes et répand ainsi dans chaque pays la connaissance de ses prophéties et le respect de son livre sacré, de sa Bible; sa seule présence est une véritable révélation de la future venue d’un Sauveur, car ce grand événement est toute sa raison d’être, et il n’existe que pour le préparer.
Enfin, après avoir vu, sans le connaître, ce Sauveur ou Messie qu’il a tant annoncé et qu’il attend encore, ce peuple commencera une nouvelle série de siècles. Dispersé parmi les nations, il ne se mêlera à aucune, il conservera sa pureté de race, sa physionomie particulière. Et quelles que soient les changements qui s’opéreront autour de lui et les persécutions dont il sera l’obj et, il sera toujours là, toujours debout, témoin vivant des faits merveilleux dont il garde religieusement le souvenir, dans ses livres, dans ses traditions, dans sa langue. Après tant de siècles, nos savants ne se lassent pas encore
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de fouiller sesj archives, d’étudier’ ses livres, car tout y révèle la main de l’ÉterneL
Mais comment Dieu pourra-t-il former un tel peuple? Les nations existantes, déjà païennes et à moitié corrompues ne pouvaient lui servir, car il fallait un peuple entièrement nouveau, sans lien avec le passé ; en quelque sorte sans père ni mère ; sans frère ni sœur ; et c’est ce que Dieu va réaliser, en faisant naître ce peuple d’un seul homme, qu’il enlève à son pays, à sa famille pour le transporter au loin, errant, isolé, habitant sous la tente, loin de tout commerce avec les villes. Dieu cherchera donc un homme juste, digne d’être le père et le modèle du peuple prédestiné à une si grande mission et il le trouve en Mésopotamie, dans cet antique pays qu’arrosent deux grands fleuves : le Tigre et l’Euphrate. Les traditions veulent que ce soit là qu’était situé le lieu qui fut le berceau du genre humain.
§ 136. Qu’il importe de nous pénétrer de la vérité et de la vraisemblance des récits de la Bible.
Arrivé à ce point de l’exposé de la religion, une pensée nous arrête. Jusqu’à présent nous n’avons avancé à travers l’éternité et les siècles, qu’en raisonnant continuellement, en nous prouvant à nousmêmes tout ce que nous disions par la nécessité des choses et l’impossibilité qu’il en fût autrement, or voici que maintenant nous allons nous borner à un simple récit des événements les plus extraordinaires
et lesplus surnaturels qu’il soit possible d’imaginer. La vocation d’Abraham, ses rapports constants avec Dieu, puis l’histoire de ses enfants et petits-enfants, celle de Joseph, de Moïse, des Hébreux, histoires qui ne sont qu’une suite de prodiges et de miracles.
Or, nous le sentons, pour beaucoup le récit de la Bible n’est guère qu’une légende, respectable sans doute, mais dont l’antiquité, le changement des mœurs, les progrès de la civilisation et des sciences, ont singulièrement réduit la valeur; et, complètement éblouis et absorbés par les commodités et la beauté de nos villes, par les progrès de l’industrie, par la facilité des communications, nous considérons comme d’un autre monde ces patriarches assis sur la porte de leur tente, vêtus des étoffes primitives tissées par leurs femmes ou leurs servantes ; mangeant des pains cuits sous la cendre et exerçant avec simplicité les devoirs de l’hospitalité.
Mais, en vérité, ces différences dans la vie extérieure ont-elles donc une si grande importance? l’homme n’est-il pas partout l’homme, et les passions qui l’agitent sous la tente ne sont-elles pas exactement les mêmes que celles qui l’agitent dans les maisons fermées des villes? Qu’importe de voyager plus ou moins vite, d’être plus ou moins éclairé ou assis à une table plus ou moins bien servie ! Ce n’est pas en des choses d’aussi mince valeur que consiste la différence entre les hommes.
Après tout, des peuples entiers, des populations considérables, ont encore aujourd’hui exactement les mêmes mœurs et coutumes que du temps d’Abraham,
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résistent invinciblement à tous nos efforts pour les transformer et dédaignent nos perfectionnements, cependant, leurs chefs ne laissent pas d’être des hommes souvent très remarquables, avec lesquels notre politique est chaque jour obligée de compter.
Que si Dieu a choisi une tribu nomade pour accomplir ses desseins, c’est probablement parce qu’il trouvait dans ces tribus une stabilité et une pureté de mœurs qu’il aurait peut-être vainement cherchées dans les villes, car déjà, comme aujourd’hui, les villes devaient dévorer leurs populations et ne vivre que de l’immigration continuelle des campagnes. Ce n’était donc pas parmi leurs habitants, qu’il eût été possible de trouver une famille pouvant se perpétuer à travers de longs siècles et conserver intacts des traditions et des souvenirs.
Nous saurons donc lire cette histoire de nos ancêtres avec la même attention et la même foi que nous lisons tant d’autres histoires qui doivent nous intéresser infiniment moins, et qui ne portent certainement pas avec elles autant de titres d’authenticité qu’en portent les récits de la Bible. Quant à la différence des mœurs entre les patriarches et les nôtres, elle ne nous empêchera pas de nous appliquer à nous-mêmes les enseignements qui découlent de leur conduite et de leurs rapports avec Dieu.
§ 137. Vocation d’Abraham, père du peuple [qui sera le
peuple de Dieu.
A l’époque qui nous occupe vivait donc, en Mésopotamie, une nombreuse famille dont l’Écriture Sainte nous a conservé la généalogie avec soin ; elle descendait en ligne directe deSem. Deux cent vingtdeux ans après le déluge, le chef de cette famille était Tharé, fils de Nachor qui était fils de Sarug. Tharé avait trois fils : Abram, Nachor et Aran.
Abram avait épousé Sara, mais Sara était stérile; c’est cependant sur lui que Dieu jette les yeux pour l’accomplissement de ses desseins. lia soixante-quinze ans, il n’a pas d’enfants ; peu importe ! il n’en sera que plus évident que ce qui va se passer est bien une œuvre divine1.
Dieu apparaît donc à Abram : « Sors de ton pays , lui dit-il , sors du milieu de ta parenté et de la maison de ton père et viens dans la terre que je te montrerai et je te ferai le chef d’une grande nation... En toi seront bénis tous les peuples de la terre... Et tu ne t’appelleras plus Abram, mais Abraham (c’està-dire père d’une multitude élevée). » (Gen. xn.)
1. Nous avons à remarquer ici avec quel soin l’Écriture Sainte nous donne les Généalogies. C’est peut-être là une des plus grandes preuves de sa véracité; les romanciers n’ont jamais donné la généalogie de leurs héros ou héroïnes. On ne ment pas ainsi. Comme il a été dit, avec raison, on ne s’avise pas de donner des ancêtres à une personne supposée et surtout des ancêtres remontant à de nombreux siècles.
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§ 138. Que la foi d’Abraham ravit le cœur de Dieu, et comment Dieu éprouve cette foi.
Abraham obéit, il n’hésite pas à quitter son pays, et, malgré son grand âge et la stérilité de sa femme, il ne doute pas non plus de raccomplissement des promesses qui lui sont faites, il sait que tout est possible à Dieu.
Cependant, avant de lui donner un fils, Dieu éprouve sa foi et saforce d’âme de diverses manières, il lui parle sans cesse, il lui envoie ses anges, accepte son hospitalité, le traite en ami; il entre même en conseil avec lui, avant de détruire les villes coupables de la Pentapole. . . Est-ce que je pourrais cacher ce projet à Abraham , dit Dieu se parlant à lui-même, à Abraham qui doit être le père d'un peuple grand et fort ?... Je sais qu'il ordonnera à ses descendants de garder mes commandements .. . Et sur la prière de son serviteur, Dieu se montre prêt à pardonner, si dix justes seulement se trouvent dans ces deux villes... Mais ces dix justes ne se trouvaient ni dans Sodome ni dans Gomorrhe, et l’épouvantable malheur de ces deux villes apprendra aux générations futures quelle punition mérite le désordre des mœurs.
Enfin naît le fils promis ; c’est Isaac. Il grandit : c’est sur lui seul que repose l’accomplissement des promesses divines. . . Il a déjà vingt-cinq ans. . . et voici que Dieu parle de nouveau à Abraham, et cette fois c’est pour lui demander de lui sacrifier ce fils unique. . . Pourquoi donc, ô mon Dieu, vous plaisez-vous à tour-
menter votre fidèle serviteur?... C’est qu’il faut qu’ Abraham serve d’exemple aux générations futures et que le peuple qu’il doit former, trouve en lui un exemple mémorable de la foi et de l’espérance que tout homme doit conserver, même au milieu des plus grandes contradictions.
Mais cette demande de Dieu avait un but encore plus élevé : Puisque Dieu donnait son Fils au monde ne fallait-il pas que, par un juste retour, le monde, lui-même lui donnât aussi son fils, le meilleur de son cœur, et c’est ce que fit Abraham, représentant à ce moment-là l’humanité tout entière; c’est ce que fera plus tard celle de ses filles qui sera la Mère du Sauveur : résignée et consentante, elle saura se tenir debout au pied de la Croix de son Fils, mourant dans les tourments les plus affreux.
Abraham obéit sans murmurer, sans un moment de doute. Après une douloureuse marche de trois jours pour atteindre le lieu du sacrifice, il lie luimême, sur le bûcher, la victime très aimée, et déjà son bras était levé pour frapper lorsque Dieu l’arrête et se déclare enfin satisfait. — Je reconnais maintenant que tu me crains, dit-il à Abraham, car , à cause de moi , tu ?ïas pas épargné ton fils unique. Deux mille ans après, Dieu ne devait pas épargner son propre Fils.
Ceci se passait en l’année 2135 de la Création ou 1869 ans avant Jésus-Christ. Dix ans après Sara meurt et le lieu de sa sépulture nous est encore montré par les habitants du pays: c’était à Mambré, près d’Hébron, dans la terre de Chanaan. Avant de
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mourir, Abraham marie son fils à une fille de sa race, à Rébecca, fille de Bathuel, qui était fils de Melcha, épouse de Nachor, frère d’Abraham. La mission de ce grand patriarche était achevée ; arrivé à lage de cent soixante-quinze ans, cent ans après son entrée dans la terre de Ghanaan, ayant déjà vu les fils d’Isaac, il meurt dans une bonne vieillesse , plein de jours , comme dit l’Écriture. Et Isaac l’ensevelit à côté de Sara. C’était l’année 2183 de la Création ou 1821 avant Jésus-Christ.
§ 139. Que les promesses faites à Abraham s’accomplissent
dans Isaac son fils.
Dieu confirme à Isaac les promesses qu’il avait faites à son père. Ses deux fils, Jacob et Ésaü, sont une figure des deux peuples séparés qui vont désormais exister sur la terre, et si, par erreur, Isaac donne sa bénédiction au cadet et non à l’aîné, il faut voir dans ce fait une prophétie de la destinée du peuple juif. Ce peuple est, en effet, comme le peuple aîné de Dieu, et pourtant il sera plus tard rejeté à cause de l’aveuglement de son cœur, tandis que les nations païennes recevront volontiers
l’Evangile ou bonne nouvelle que leur apporteront les disciples du Sauveur.
Jacob, à l’exemple de son père et de son grand-père, conserve la vie pastorale ; il habite sous des tentes, ne se fixe nulle part, et cependant, à cette époque-là, cette partie de la terre possédait déjà des villes et royaumes florissants, comme l’atteste la date de
fondation des empires d’Assyrie, d’Égypte et de Chine... Mais Dieu, comme nous l’avons dit, l’avait ainsi ordonné, afin de ne pas exposer son peuple naissant à la corruption fatale des grandes agglomérations.
Des songes préparent Jacob à sa mission : une échelle lui apparaît ; sur ce tte échelle montaient et descendaient des anges figurant les rapports du ciel avec la terre, et, à la suite de ce songe, Jacob reçoit la confirmation des promesses divines faites à son aïeul; une autre fois, il lutte jusqu’au matin avec un inconnu: cet inconnu était Dieu lui-même qui, en le quittant, lui dit: Désormais tu ne t'appelleras plus Jacob , mais Israël , c’est-à-dire fort contre Dieu. Cette lutte signifie la lutte intérieure que tout homme de foi est appelé à supporter, s’il veut éviter le mal, faire le bien et servir Dieu...
Jacob fut donc trouvé fort et digne de l’accomplissement des promesses. Il vit bientôt réunis autour de lui les douze fils qui doivent être les chefs des douze tribus, appelées à composer le peuple de Dieu. Alors commence l’histoire merveilleuse de ce peuple.
§ 140. Comment Jacob et ses enfants allèrent s’établir
en Égypte.
La famine et la singulière fortune de Joseph, un de ses fils, conduit Jacob et toute sa famille en Egypte, 1 706 ans avant Jésus-Christ. Objet de la bienveillance du roi qui est plein de reconnaissance pour
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les services que lui a rendus Joseph, Jacob s’établit en Egypte, dans la terre de Gessen et y continue la vie pastorale... Il y vit encore dix-sept ans, pendant lesquels il voit sa famille s’augmenter considérablement.
Enfin , se sentant près de mourir, il réunit ses fils autour de son lit, les bénit en prédisant à chacun la destinée de sa race, mais arrivé à Juda, sa voix s’élève : — Juda , dit-il, tes frères te loueront , ta main s appesantira sur la tête de tes ennemis et les fils de ton père /’ adoreront. O Juda , tu es comme un jeune lion; tu es allé au butin , tu te reposes comme un lion ou comme une lionne; qui osera te réveiller ? Le sceptre ne sortira pas de la tribu jusqu à ce que vienne CELUI qui doit être envoyé , CELUI qui est l’attente des nations... Prophétie dont nous voyous encore la réalisation sous nos yeux, car les juifs, c’est-à-dire les descendants de Juda, existent toujours et cependant l’autorité ou le sceptre leur a été enlevé depuis la venue du Messie.
Ayant achevé tout ce qu’il avait à recommander à ses enfants, Jacob joignit ses pieds sur son lit et il mourut: c’était 1689 ans avant Jésus-Christ et son corps, par les soins de Joseph, fut porté avec grande pompe dans la terre de Chanaan et enseveli dans un tombeau qu’il s’y était préparé depuis longtemps. Ces patriarches prenaient ainsi possession du pays qu’ils avaient promis à leurs descendants1.
1, Gen. xlix.
§ 141. Les Israélites en Égypte et leur départ.
Pendant deux cents ans, les enfants d’Abraham, d’Isaac et de Jacob se multiplient dans la terre d’Égypte et ils y deviennent si puissants qu’ils s’attirent la jalousie des Pharaons. Ceux-ci, oubliant ce qu’ils devaient à leurs ancêtres, essayent de détruire les Israélites, en les accablant de travaux; mais que peut l’homme contre les desseins de Dieu? Aussi les Israélites continuèrent-ils à se multiplier, malgré les efforts de leurs persécuteurs1.
Enfin, le cri de son peuple affligé monte vers Dieu. Il suscite un homme qui doit le délivrer et le conduire jusqu’à la Terre Promise. C’est Moïse, dont la vie est une figure vivante de celle du véritable Sauveur. Moïse est miraculeusement sauvé des eaux par la fille même de Pharaon et l’éducation qu’il reçoit dans le palais de sa libératrice le prépare admirablement à sa mission... Le moment venu, il se présente devant le persécuteur de ses frères; il lui demande, de la part de Dieu, de les laisser partir pour le pays où ils doivent trouver le
1. On attribue généralement aux Israélites, réduits en esclavage, la construction d’une partie des magnifiques monuments anciens qui existent encore en Égypte. On a même trouvé des peintures murales représentant des Israélites fabriquant des briques mélangées de paille, sous la direction d’un Égyptien qui tient un fouet à la main. Quelques papyrus, qu’on a pu déchiffrer, parlent aussi de ce qui arriva aux Israélites en Égypte. Il y a peu d’années, un voyageur a découvert des manuscrits qui étaient des lettres où un ministre de Pharaon raconte à un ami absent les plaies dont furent frappées les Égyptiens. Le récit de la Bible est donc parfaitement confirmé par ces divers monuments historiques.
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repos. Pharaon refuse. Alors Dieu l’y contraint par dix plaies successives dont la dernière était la mort de tous les premiers-nés d’Égypte.
La veille, Dieu avait parlé à Moïse : Tu ordonneras à chaque famille , lui dit-il, de se préparer au départ , puis de prendre un agneau que le père égorgera lui-même et distribuera aux siens ; on mangera cet agneau debout , la robe relevée et les pieds chaussés , les bâtons de voyage à la main ; c'est la Pâque , le repas du passage. Et vous teindrez le seuil de vos portes avec le sang de l'agneau , car cette nuit T Ange de la mort passera et entrera dans toute maison qui ne sera pas marquée de ce sang... Et vous vous souviendrez de ce jour et vous le célébrerez de génération en génération var un culte sempiternel. Et lorsque vos fils vous diront: Quelle est donc cette cérémonie religieuse ? Vous leur répondrez : C'est la victime par laquelle nos maisons ont été préservées de la main du Seigneur lorsqu'il frappa les Egyptiens i.
En effet, le lendemain, les Égyptiens et leur roi, épouvantés de la mort de tous leurs premiers-nés supplièrent les Israélites de partir et leur laissèrent emporter de nombreux vases d’or et d’argent, ainsi que des vêtements. C’est au nombre de plusieurs millions que les Israélites commencent à travers le désert ce long voyage qui doit durer quarante ans, afin d’être comme une image de la vie humaine qui n’est réellement qu’un voyage pour arriver à la véritable Terre Promise, le Ciel...
1v Exode, xii.
Mais à peine les Israélites sont-ils engagés dans le désert que le roi d’Egypte se repent de les avoir lai ssé partir; il réunit donc son armée, s’élance à leur poursuite, les rejoint sur les bords de la mer R o u ge. A ce moment, il semble que les Israélites n’ont plus qu’à choisir entre la mort et une nouvelle servitude; déjà ils se désespèrent et s’épouvantent. Mais le Dieu d’Abraham veillait sur eux. A sa parole, Moïse étend sa main sur la mer, et ses flots, s’élevant comme des murs, livrent passage au peuple choisi et se referment sur les Égyptiens qui ont osé le poursuivre à travers les profondeurs de l’abîme.
§ 142. Comment les Israélites sont miraculeusement protégés et nourris dans le désert.
Les Israélites avaient emporté quelques vivres d’Égypte, mais ces vivres s’épuisent, l’eau manque, le peuple croit qu’il va périr, il regrette d’avoir quitté l’Égypte, reproche sa délivrance à Moïse; il oublie, comme il l’oubliera encore souvent que Celui qui l’a conduit dans le désert, est Tout Bon et Tout-Puissant et que même il ne se permet jamais d’éprouver bien longuement ses enfants.
Dieu se hâte donc de faire pleuvoir chaque matin une nourriture merveilleuse qui remplaçait surabondamment toutes les autres ; il fait sortir l’eau du rocher; d’autres fois, il adoucit l’eau salée des lacs qui se trouvent dans le désert; cette manne et cette eau figurent la divine nourriture que reçoit le chrétien dans le sacrement de d’Eucharistie, nourri-
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ture qui lui aide à traverser le désert de la vie.
Cependant Dieu, toujours père, ne se contente pas de donner à son peuple le strict nécessaire, il ne veut pas qu’il souffre trop dans ce long voyage, il l’abrite contre les ardeurs du soleil, par une nuée qui le suit, et qui, la nuit, devient lumineuse. Cette nuée représente la paix intérieure que Dieu donne à ses serviteurs, paix qui les rend heureux malgré la chaleur du jour, c’est-à-dire malgré les tribulations de la vie, et qui les éclaire dans leurs doutes et leurs tristesses... Il ira même jusqu’à leur «envoyer des cailles, lorsqu’il les verra trop fatigués delà manne... C’est ainsi qu’il ne refuse pas quelques consolations à ceux qui savent tout quitter pour lui...
Mais Dieu s’applique surtout à former son peuple, à le rendre capable de se conserver pendant des siècles ; il l’habitue à observer sévèrement le repos du septième jour en ne faisant pas tomber de la manne ce jour-là. Seulement il en tombait une quantité double le sixième, et tandis que la manne des cinq premiers jours de la semaine se corrompait d’un jour à l’autre, celle du sixième jour se conservait jusqu’à la fin du septième. Par là, Dieu enseignait à tous les siècles que nous devons observer le repos du septième jour, sans nous inquiéter de ce que nous mangerons ce jour-là, et une sanction sévère confirmait cette loi; car un homme s’étant permis de la violer, en ramassant du bois, Dieu ordonna de le lapider.
§ 143. Que Dieu a souvent à se plaindre de l’ingratitude
de son peuple.
Malgré tant de soins, Dieu a néanmoins souvent à se plaindre de son peuple, et nous le voyons le punir sévèrement, soit par des massacres qu’il ordonne, soit par des flammes qui sortent de terre et engloutissent les coupables, soit par la peste, soit par des serpents venimeux dont la morsure n’est guérie que par la vue du serpent cV airain que, sur l’ordre de Dieu, Moïse élève sur un arbre au milieu du camp. Arbre qui figure cet arbre sacré sur lequel sera attaché le Sauveur, qui délivrera le monde de la morsure du péché.
Pour l’instruction des générations futures, Dieu ne ménage pas son fidèle serviteur lui-même. Un jour, le peuple murmurait plus que jamais, se plaignant de ne pas avoir d’eau. Dieu ordonna à Moïse d’aller frapper le Rocher, afin d’en faire sortir un peu de cette eau tant désirée; Moïse, irrité des plaintes continuelles des Hébreux, ne se rend qu’avec regret à l’ordre de Dieu et semble douter qu’il puisse encore pardonner à ces ingrats... Pour cette seule hésitation, Dieu le prive du bonheur d’entrer dans la Terre Promise. « Parce que, dit-il, tu n’as pas cru en moi et n’as pas glorifié ma miséricorde devant les enfants d’Israël, tu n’entreras pas dans la terre que j’ai promise à mon peuple. »
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§ 144. Que Dieu profite du séjour de son peuple dans le désert pour confirmer ses lois et lui en faire solennellement jurer l’observation.
Cependant, au milieu de tant d’événements et de tribulations, les commandements transmis par Noé à ses fils pouvaient être obscurcis ou même oubliés ; Dieu les dictera donc de nouveau à Moïse. Il l’appelle sur la montagne du Sinaï, et lui ordonne de jeûner et de rester en prière pendant quarante jours... Et c’est seulement alors et au milieu des éclairs et des tonnerres que sont solennellement confiées à Moïse deux Tables de pierre, sur lesquelles Dieu a voulu inscrire, de sa propre main, les principaux commandements, et il accompagne la remise de ces Tables de nombreuses explications, ainsi que de menaces et de promesses.
« O Israël, dit-il, tu n’adoreras qu’un Dieu; tu ne te feras pas des idoles de bois, d’or ou d’argent ; tu observeras le repos du septième jour; tu sanctifieras ce jour; tu le célébreras de génération en génération comme un pacte entre Moi et toi, car j’ai fait la terre en six jours et mon œuvre a cessé le septième, et ce jour-là, je me suis reposé... Et si tu observes mes commandements, je marcherai au milieu de toi; tu seras mon peuple et je serai ton Dieu, le
Dieu qui t’a délivré de l’Egypte... Et la terre te donnera ses fruits en son temps, et une récolte ne sera pas consommée que la nouvelle t’arrivera... Et tes ennemis se dissiperont devant toi. Cinq des tiens
en poursuivront cent, et cent en poursuivront dixmille... Mais si tu méprises mes commandements... la pauvreté te visitera... C’est en vain que tu sèmeras, tes récoltes seront dévorées par tes ennemis, tu fuiras sans que personne te poursuive... Et si tu t’obstines dans ta prévarication, le ciel sera de fer pour toi et j’ajouterai les plaies par-dessus les plaies et je te disperserai parmi les nations... Et alors toi, qui ne voulais pas observer le sabbat dans ton pays, tu l’observeras dans les pays étrangers... Et considère qu’au jourd’hui je t’ai offert la vie dans le bien ou la mort dans le mal, et j’en prends le ciel à témoin, choisis donc le bien et tu vivras, et tes descendants vivront... Agis virilement, ne crains rien, sois plein de courage, car c’est moi ton Dieu qui serai ton chef1. »
Alors Moïse ordonna au peuple de se réunir sur les collines qui formaient une vaste vallée au pied du Sinaï. Chaque tribu se rendit à la place qui lui fut fixée. Qu’on se représente ces millions d’hommes rangés comme sur les gradins d’un immense amphithéâtre. Les Hébreux, remplis de foi et de crainte respectueuse par les innombrables prodiges dont ils avaient été témoins, se tenaient dans le plus profond silence.
Moïse commença par dicter aux scribes, afin qu’ils le lussent au peuple, tout ce que Dieu lui avait dit. Ensuite chaque article de la loi fut solennellement promulgué, et les chefs des tribus les transmettaient
Lév. xxyi ; Deul. xxx
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successivement à chaque groupe ; de même que dans une armée les ordres du général arrivent jusqu’aux simples soldats en suivant toute la hiérarchie militaire.
Et après la lecture de chaque loi, tous les Hébreux durent lever la main vers le ciel, prendre ainsi Dieu à témoin de la promesse qu’ils faisaient d’observer cette loi, et dire Anathème à celui qui la violerait. Anathème , c’est-à-dire, malédiction ou malheur à celui qui n’obéit pas à des lois si sages et si nécessaires, que leur violation entraîne à sa suite la ruine et la perte éternelle...
Dieu employait évidemment tous ces moyens extérieurs pour frapper l’imagination des Hébreux et rien ne pouvait y être plus propre qu’une telle cérémonie. C’est ainsi que les choses se passent, au reste, dans la remise des drapeaux aux armées, ou dans la promulgation des constitutions , qui ne sont en réalité autre chose que les lois principales ou premières, sur lesquelles est basée l’existence de l’État.
§ 145. Que Dieu donna des lois nombreuses pour régler le culte qui lui était dû, et établit un Sacerdoce particulier pour le peuple juif.
Cependant les Tables de la Loi ne contenaient que les lois générales, celles qu’on peut considérer comme les lois naturelles, c’est-à-dire comme les conditions mêmes de l’existence de l’humanité, mais Dieu en donna encore une multitude d’autres à son
peuple, les unes pouvant s’appliquer à tout jamais aux sociétés humaines, les autres ayant pour but de conserver le peuple israélite pur et saint au milieu des nations païennes.
D’abord Dieu régla ce qui regardait son culte, il donna le plan exact du temple magnifique qu’il voulait que son peuple lui construisît lorsqu’il serait complètement établi dans la Terre Promise ; ce temple devait être unique, afin de rester comme le symbole visible de l’unité de Dieu, de l’unité de son peuple et enfin de l’unité de la future Église catholique.
En attendant qu’il pût être construit, Dieu ordonna de lui faire, en bois précieux, une espèce de petit temple portatif, recouvert de lames d’or, surmonté de deux chérubins... On l’appela Y Arche cV alliance, parce qu’il était un signe ou un mémorial de l’alliance de Dieu avec son peuple ; les Tables de la Loi et un vase plein de manne y furent déposés.
Mais des lois ne seraient pas observées si un homme ou des hommes constitués en dignité et possédant une autorité et une force suffisantes n’étaient pas là pour les rappeler d’abord et ensuite pour contraindre les récalcitrants. Or, nous l’avons vu plus haut, Dieu avait, dès le commencement, établi un Sacerdoce, c’est-à-dire une réunion ou Corps d’hommes séparés du peuple, entièrement consacrés à l’enseignement de la Religion, et chargés d’offrir les sacrifices... Mais ce Sacerdoce premier devait durer jusqu’à la fin du monde, puisque nous verrons le Sauveur établi prêtre
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selon P ordre de Melchisédech. Or, le penple juif ne devait durer que jusqu’à la venue du Messie, il fallait donc un nouveau Sacerdoce destiné à disparaître dès que Jésus-Christ viendrait rétablir le Sacerdoce éternel. Dieu choisit pour cette fonction Aaron, un frère de Moïse, et la tribu entière de Lévi fut chargée du culte, à l’exclusion de toute autre personne.
La tribu de Lévi, avec le Grand prêtre à sa tête,
formait une véritable société ou Eglise enseignante, figure vivante de l’Église actuelle, et afin de rendre ses prêtres plus indépendants, Dieu assura leur existence par un impôt que chaque tribu était obligée de leur payer1.
Les quatre livres de l’Ecriture Sainte qu’on appelle l’Exode, le Lévitique, les Nombres et le Deutéronome sont pleins des règlements détaillés que Dieu donne à Moïse sur les fonctions sacrées des lévites et sur les Sacrifices ; et si l’on veut les étudier avec intelligence, on y retrouve facilement les germes ou les figures de toutes nos cérémonies religieuses actuelles et de nos fêtes principales.
Nos Pâques se font à peu près à la même époque que celle des Juifs; notre fête de la Pentecôte était, chez eux, la fête des Tabernacles ou Tentes , appelée ainsi, parce que chaque année, pendant huit jours, les Israélites quittaient les villes et allaient habiter sous des tentes, pour perpétuer le souvenir de leur
délivrance de l’Egypte2. Nous avons surtout à
Lévit. xvi
remarquer, dans les lois juives, le soin avec lequel Dieu règle tout ce qui est destiné à figurer la vie et la mort de Jésus-Christ : c’est que l’existence toute entière du peuple juif n’avait pas d’autre but que d’annoncer et de préparer la venue du Sauveur.
§ 146. Que Dieu donne aux Hébreux un code civil et
pénal.
Cependant Dieu ne se contente pas de donner aux juifs les lois religieuses, il voulut encore leur donner lui-même les lois civiles, c’est-à-dire les lois qui règlent les rapports des citoyens entre eux, afin que son peuple pût résister au temps, ce grand destructeur de tout ce qui est humain.
En effet, une société a, comme toutes choses, ses conditions d’existence et elle tombe si on les viole, de même que tombe une maison si on viole les lois de Y aplomb selon lesquelles elle est construite. Une société ne peut donc pas exister sans un ensemble de règlements ou de lois qui fixent la limite de la liberté, dit à chacun ce qu’il doit éviter et ce qu’il doit faire, afin de ne pas violer les droits de son voisin. Ainsi, par exemple, si j’ai le droit de bâtir une maison pour abriter ma famille, il est clair que je dois la bâtir de manière à ne pas enlever le jour à mon voisin, ou à empêcher la circulation. Il faut donc tout un code de lois, qui règlent les rapports des propriétaires entre eux d’abord, et ensuite, avec l’autorité chargée de
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veiller au bon ordre, et enfin avec les personnes qu’ils admettront dans leurs maisons.
Il en est de même pour les terres cultivées, pour la navigation des fleuves et des rivières, pour la pêche, pour la chasse, et des peines proportionnées à l’importance du délit, doivent accompagner chaque prescription. Ces peines devront même être très sévères et très graves lorsqu’il s’agira de protéger les droits, la propriété et la vie des citoyens; les peines iront jusqu’à l’emprisonnement, jusqu’à la mort violente, et ces peines sont absolument nécessaires, car, sans elles, on verrait bientôt lesméchants opprimer les bons, à ce point, que la vie deviendrait impossible.
Dieu voulut donner lui-même ces lois à son peuple, en entrant dans les plus grands détails, et, quoique les mœurs aient bien changé, on peut dire que les lois juives se retrouvent encore en germe dans toute législation.
Nous n’entrerons pas dans l’exposé complet de ces lois : ce serait trop long et inutile ; nous remarquerons seulement que, par condescendance pour les mœurs du temps, Dieu permit à son peuple d’avoir des esclaves ; cependant le juif lui-même ne pouvait être réduit en esclavage qu’à certaines conditions, qui adoucissaient infiniment cet état contre nature.
Pour maintenir les familles, les terres ne pouvaient être aliénées à perpétuité.
Enfin, non content d’avoir établi le repos du septième jour, Dieu établit encore des semaines ( ï années ,
et toute septième année était sainte ; et pendant cette année, on ne devait pas cultiver la terre, et ses produits venus sans culture étaient pour les pauvres. Il y avait aussi des semaines de semaines d’années, c’est-à-dire qu’après sept fois sept années ou quarante-neuf années, la cinquantième était sainte, c’était l’année du Jubilé. Les propriétés revenaient à leurs premiers possesseurs, les esclaves recouvraient leur liberté ; c’était un renouvellement universel à partir duquel chacun recommençait, en quelque sorte, sa vie et ses affaires. Il faut admirer cette loi, car elle contribua puissamment à la conservation du peuple juif, mais il semble qu’elle serait inapplicable aujourd’hui. Peut-être avait-elle aussi l’inconvénient d’amollir les âmes, en enlevant, à bien des vices, leurs conséquences naturelles.
Il y avait ensuite une foule de lois tendantes toutes à faire régner l’ordre, la paix et la charité. Les pauvres, les faibles, les femmes, les enfants étaient protégés contre les forts, par de nombreuses prescriptions, dont on ne saurait trop louer la sagesse, surtout si l’on se reporte aux législations si dures et si cruelles, qui régissaient les peuples de ce temps-là.
Quant à la forme général du gouvernement, c’est-à-dire au principe d' autorité, qu’il faut en résumé au sommet de toute société, l’intention de Dieu semble avoir été de conserver les juifs directement sous sa main, comme il les avait conservés depuis leur sortie de l’Égypte : ce fut ce qu’on appela le
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gouvernement des Juges , véritables délégués de Dieu lui-même. Mais nous verrons comment les juifs s’opposèrent bientôt à ce dessein paternel.
§ 147. Derniers jours de Moïse et sa mort.
Cependant Moïse, âgé de cent vingt ans, consacre ses derniers jours à donner des avisa son peuple, et de magnifiques cantiques nous ont conservé l’expression de ses humbles sentiments de reconnaissance envers Dieu. Enfin, sentant la mort s’approcher, il fit venir Josué qu’il avait, sur l’ordre de Dieu, depuis longtemps choisi pour lui succéder et, devant le peuple assemblé, il lui dit : « Aie du courage et sois fort, tu introduiras ce peuple dans la Terre que Dieu avait promise à leurs pères et tu la lui partageras. Le Seigneur sera avec toi et ne t’abandonnera pas, n’aie donc pas peur. » Et alors, élevant la voix, il invite les cieux à l’écouter: « Vous êtes ma force et ma gloire, ô mon Dieu, et c’est vous qui m’avez sauvé, et je vous glorifierai, ô Dieu de mon père, et je vous exalterai. Le Seigneur est comme un guerrier et son nom est tout-puissant. Il a englouti dans la mer Pharaon et son armée, et les abîmes se sont ouverts devant lui. Qui, parmi les forts, est semblable à vous, ô Seigneur ! vous avez étendu la main et la terre les a dévorés, et vous avez précipité dans la mer le cavalier et celui qui le portait ; vous m’avez gardé comme la prunelle de votre œil, et couvert de vos ailes, comme l’aigle qui invite ses petits à voler... Et toi, ô peuple aimé, tu laisseras
ton cœur s’endurcir et tu oublieras ce Dieu qui t’a engendré... Il m’est témoin que j'ai mis devant toi le bonheur dans le bien, le malheur dans le mal, et tu as vu tout ce que Dieu a fait pour toi; enseigne-le à tes enfants, et garde-toi, toi-même... » Et en achevant, il annonce, dans un langage prophétique, la destinée de chaque tribu.
Ensuite Moïse se fît porter sur la montagne Nebor d’où il aperçut enfin cette Terre promise dans laquelle il ne devait pas entrer lui-même. Et alors il mourut. Son corps fut enseveli dans la terre de Moab, près Phogor, et les Hébreux obéirent à Josué, auquel Moïse avait transmis l’Esprit de sagesse en lui imposant les mains, comme Dieu l’avait ordonné.
§ 148. Que l’histoire des Hébreux est l'histoire de chaque
homme en particulier.
Ces choses étant accomplies, les Hébreux s’établirent enfin dans la Terre Promise, après une suite d’événements et de combats que nous ne raconterons pas, parce que ce serait trop long, mais que l’on fera très bien de lire dans les Récits de la Bible, parce qu’on y voit, sous une forme sensible, et dans des faits matériels, la manière dont Dieu se conduit invisiblement avec nous, soit dans le gouvernement des choses publiques, soit dans le gouvernement de nos âmes.
Rien de plus beau que la simplicité et la confiance que Dieu réclame des Hébreux. Il leur montre par mille prodiges que c’est lui qui donne la victoire,,
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que c’est en vain que l’homme agit et combat, si Lui Dieu n’agit et ne combat pas avec lui; que si les événements dépendent en un sens en partie de l’homme, cependant Dieu a la main sur eux, et sait les faire tourner à notre bien, sans toutefois violer notre liberté.
On peut et on doit appliquer à l’action de Dieu sur les choses humaines, exactement ce que nous avons dit de l’action de la grâce sur nos âmes. Nous ne pouvons rien sans Dieu, et d’un autre côté Dieu ne peut rien sans nous. Gédéon, avec trois cents combattants, remporta la victoire sur une armée innombrable, mais encore fallût-il que ces trois cents hommes s’avançassent courageusement au combat. Plus tard David combattit Goliath avec une simple fronde, mais encore fallût-il qu’il eût assez de courage et de confiance en Dieu pour ne pas trembler devant la mort, et se présenter désarmé devant ce guerrier colossal... Ainsi en est-il de Judith, d’Esther,
de tous les héros et de toutes les héroïnes de l’Ecriture, de Joh lui-même qui est trouvé fort contre le malheur, et loue Dieu dans la mauvaise fortune tout aussi bien que dans la bonne.
La touchante histoire de Tobie nous montre que Dieu nous assiste d’une manière toute particulière, et que, par le ministère invisible de ses Auges, il nous conduit comme par la main à travers les mille péripéties de la vie, écartant les obstacles qui nous la rendraient trop dangereuse ou trop pénible, et nous ménageant les biens et les maux, dans une telle mesure, que nous ne nous découragions ni
ne nous exaltions, comme cela nous arrive si facilement dans la prospérité.
§ 149. Que nous ne devons pas nous étonner ou scandaliser des horreurs que relate l’histoire sainte.
Quand on lit la Bible, surtout à l’époque où nous sommes arrivés, on est choqué des massacres ordonnés par Dieu lui-même. Ainsi, par exemple, avant de s’établir dans la Terre Promise, les Hébreux durent anéantir presque complètement les sept peuples qui l’occupaient, détruire jusqu’à leurs troupeaux, raser leurs villes : les enfants eux-mêmes ne devaient pas être épargnés. Eh quoi ! dit-on, est-ce là l’œuvre d’un Dieu qu’on dit plein de miséricorde! Et l’on part de là pour n’accorder que très peu de foi à la Bible, et pour ne la considérer que comme une légende dans laquelle il ne faut guère voir que des figures ou des fables.
Deux observations suffiront pour faire tomber ce préjugé. D’abord, avons-nous vraiment le droit de nous étonner autant des massacres rappelés par la Bible? Ces massacres sont-ils donc particuliers au peuple juif? Est-ce que l’histoire de cette époque est autre chose qu’une suite de destructions, d’horreurs et de cruautés dépassant de beaucoup ce que nous sommes tentés de reprocher aux Hébreux?
L’histoire n’a jamais eu un mot de blâme contre Alexandre, et cependant qu’est en réalité sa vie, si ce n’est une suite de pillages, de massacres, de cruautés ! Un jour il ordonna de couper les pieds et les
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mains à deux mille prisonniers ; après le siège de Tyr, les arbres manquèrent pour le crucifiement des habitants, sans parler des supplices atroces auxquels ce jeune roi livra ceux qui étaient soupçonnés de conspiration.
La cruauté des Carthaginois dépassait toute idée, celle des Orientaux était encore plus grande si c’est possible, les monuments en font foi. Ils nous représentent des rois crevant eux-mêmes les yeux à d’innombrables prisonniers. Marius, consul romain, massacre deux cent mille Cimbres qui menaçaient l’Italie... Telle était, pour ainsi dire, la loi de l’humanité! Comment dès lors les Hébreux y auraient-ils échappé?
Ils l’auraient dû, reprend-on, puisqu’ils étaient le peuple de Dieu! C’est vrai, Dieu aurait certainement pu défendre ces massacres, mais sa Sagesse providentielle, qui connaît le fond des choses, ne le lui permettait pas.
En effet, par suite de la prospérité et de la décadence dont le temps frappe toutes les choses de ce monde, il arrive qu’il finit presque toujours par se glisser chez les peuples de tels vices, que ces vices les mèneraient rapidement à leur ruine si de grands malheurs ne venaient pas les rappeler au sentiment de leur devoir. Il est même des vices tels, qu’ils s’étendent fatalement à la manière de véritables chancres, pourrissent les populations, et, leur enlevant toute énergie, tout amour du bien et toute vie, les conduisent à la mort.
Ceci étant, il est clair que Dieu doit supprimer
sans pitié ceux qui sont atteints de ces vices, par la même raison que le chirurgien n’hésite pas à couper, chez son meilleur ami, le membre gangrené qui menace tout le corps de la plus triste destruction, et son ami le remercie.
Or, les peuples dont Die u ordonna l’anéantissement étaient arrivés à un tel état de corruption, qu’il eût suffi que les Hébreux en aient conservé quelques membres pour être bientôt eux-mêmes infestés. Et si Dieu ordonna même la destruction des troupeaux, des meubles, c’est qu’il ne voulait pas que le moindre objet pût rappeler de telles horreurs à son peuple. « Que ce crime, dira plus tard saint Paul, ne soit pas même nommé parmi vous! » C’est ainsi que les parents sages éloignent à tout prix de leurs enfants l’ami qui pourrait les scandaliser, ou les tableaux et livres déshonnêtes; et ceux qui ne le font pas savent bientôt ce que leur coûte leur condescendance ou leur aveuglement.
En ordonnant la destruction des peuples de la terre de Chanaan, Dieu ne fit donc que pourvoir sagement au bien général du monde... tel ce général qui est souvent obligé de sacrifier un corps entier de son armée, quelquefois le meilleur, pour sauver le reste... douloureuse et cruelle détermination, et cependant c’est son devoir...
Mais la destruction des sept peuples occupant la Terre Promise nous donne encore une autre leçon, c’est que nous ne pouvons entrer dans la vie spirituelle, c’est-à-dire dans la vie des enfants de Dieu, sans détruire d’abord en nous les sept vices prin-
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cipaux qui empêcheraient et détruiraient tout bien, si nous les laissions nous dominer. Qu’est la mortification chrétienne, si ce n’est précisément la mise à mort de nos défauts, de nos penchants mauvais, de notre égoïsme, en un mot de tout ce qui pourrait nous empêcher d’être bons, charitables, aimants, pieux, dévoués, sacrifiés... Et les malheurs amenés par les vices sont mille fois plus terribles que les souffrances que peut nous imposer la lutte contre eux, de même que les malheurs qui seraient résultés de la conservation des peuples de la terre de Chanaan, eussent été mille fois plus horribles que leur destruction. L’histoire du monde entier est là pour nous l’apprendre.
§ 150. Le peuple juif, les juges et les rois.
Le premier gouvernement des Hébreux dans la Terre-Promise fut, comme nous l’avons dit, un gouvernement thêocratique , c’est-à-dire complètement et visiblement sous la main de Dieu, qui était représenté devant le peuple par des simples délégués nommés Juges... Les plus célèbres furent Josué, Gédéon, Jephté, Samson... Mais en ce monde rien ne reste longtemps dans le même état, et surtout dans sa perfection première ; les Hébreux se lassèrent bientôt de la faiblesse de leurs chefs. Héli ne sut pas réprimer les écarts de ses fils. Samuel, son successeur, rendit un moment quelque gloire à Israël ; mais, devenu vieux, il transmit son pouvoir à ses
fils, et ceux-ci , dit l’Écriture, se laissèrent aller à
l'avarice , ils acceptèrent des présents et vendirent la justice.
Alors les plus âgés d’entre les Hébreux se rendirent auprès de Samuel, et lui dirent : Voici que tu as vieilli et tes fils ne marchent pas sur tes traces ; donne-nous un roi , afin qu'il nous gouverne , comme cela est chez toutes les autres nations. Samuel leur montra les inconvénients de la royauté... Le roi prendra à son service vos fils et vos filles , il vous fera payer la dîme sur vos troupeaux , sur vos moissons et vous viendrez vous plaindre de ce que vous avez un roi , mais Dieu ne vous écoutera pas , parce que c'est vous qui l'aurez demandé. Le peuple ne voulut pasécouter Samuel, et alors un roi lui fut désigné. C’était le fameux Saül qui fut lui-même peu fidèle à Dieu, et vit transférer sa couronne à un jeune berger remarquable par sa simplicité, son courage et sa confiance en Dieu. Un jour David n’avait pas craint, de s’avancer seul et sans autre arme qu’une fronde, contre un Philistin colossal, qui était venu insulter et défier les combattants d’Israël... Mais en passant il avait choisi, dans le torrent, cinq petites pierres très polies : ces cinq pierres étaient la figure des cinq plaies du futur Sauveur du monde.
David, devenu roi après la mort de Saül, combattit pendant quarante ans les ennemis du peuple de Dieu. Ses malheurs, le repentir de ses faiblesses et sa confiance en Dieu, tirèrent de son cœur et de ses lèvres les cent cinquante Psaumes ou Poèmes admirables que le monde entier se chante ou se
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récite depuis plus de trois mille ans, pour se consoler dans ses douleurs, s’encourager dans ses tristesses, et toutes les croyances les ont adoptés, comme l’expression la plus parfaite des plus nobles, des plus touchants et des plus pieux sentiments.
David meurt dans une extrême vieillesse : son fils Salomon hérite de la gloire de son père, et arrive lui -même à une prospérité dont l’Orient conserve encore le souvenir, mais dans sa vieillesse, il se laisse aller au mal, et au culte des faux dieux, cette chute déplorable apprend au monde que toute sagesse humaine est fragile, si elle s’éloigne de Dieu.
Salomon est puni dans ses fils ; son royaume se divise; deux tribus seulement restent fidèles, et alors commence cette triste histoire du peuple de Dieu, qui ne se compose guère que de ses fautes et de ses malheurs... Au reste, peut-être, fallait-il qu’il en fût ainsi, car ce n’est pas la prospérité, mais la douleur qui fait les cœurs forts, qui développe les volontés et les vertus, qui, en un mot, fait les hommes. ..
JÉSUS-CHRIST
§ 151. Coup d’œil sur l’histoire du monde avant Jésus-
Christ.
Avant de commencer l’histoire de Jésus-Christ, il convient de jeter un coup d’œil sur l’état du monde, sur ces peuples innombrables qu’il vient arracher à leur ignorance, à leur grossièreté de vie, au malheur en un mot, pour les mettre sur le chemin du vrai bonheur.
L’histoire ne nous a presque rien conservé au delà des grands empires dont Babylone et Ninive furent les capitales. Ces empires aspirèrent souvent à la conquête du monde, ils poussèrent leurs armées jusqu’en Égypte, peut-être plus loin. L’un d’eux comptait cent vingt provinces. Cette prospérité elle-même causa leur perte, ils tombèrent rapidement sous les coups des Perses et des Mèdes.
Mais ceux-ci s’énervèrent bientôt à leur tour ; les historiens nous ont conservé le souvenir de l’incroyable luxe que déployaient leurs rois jusque dans les armées ; la magnificence de leurs palais et le désordre de leurs mœurs dépassèrent tout ce qu’on peut en dire. Ils se jouèrent de toutes les lois divines et humaines en réunissant autour
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d’eux de véritables troupeaux de femmes et d’esclaves uniquement voués à leur plaisir.
Aussi deux cents ans se sont-ils à peine écoulés depuis la conquête de Babylone par Cyrus, qu’Alexandre de Macédoine n’a qu’à paraître pour fonder, sur les ruines de l’Asie, le plus grand des empires. La course victorieuse du jeune conquérant est si rapide que, dans son ambition de jeune homme, il craint un instant que la terre manque à sa gloire.
En effet, la terre fit silence devant lui, selon la frappante expression de l’Écriture... Mais il s’éleva dans son cœur... se mit dans son lit et mourut... La mission dont il était évidemment chargé n’avait demandé que douze années1.
La main providentielle de Dieu se laisse apercevoir au milieu du désordre apparent de ces événements. Plusieurs fois emmené en captivité à la suite de ses guerres avec Ninive, Babylone et l’Égypte, le peuple juif en est toujours délivré par des événements dans lesquels il était forcé de reconnaître l’assistance divine. Au reste, ces captivités n’avaient pas seulement pour but la conversion des juifs, elles servaient encore à faire connaître aux païens les Livres saints, et la promesse d’un Sauveur. Les juifs sages et pieux ne tardaient pas à être un objet d’admiration pour leurs maîtres eux-mêmes ; Daniel, Tobie, Mardochée, Esther en sont les plus mémorables exemples. C’est encore ainsi que l’on voit le
d. Machab. J. Gonstituit prælia multa, et interfecitreges terræ... et siluit terra in conspectu ejus... et exaltatum est, et elevatum cor ejus... et post hæc decidit in lectum, et... mortuus est...
roi Ptolémée d’Égypte réunir autour de lui soixante et dix docteurs juifs, qu’il charge de traduire en grec la Bible tout entière. C’est ce qu’on appelle la Traduction des Septante : nous la possédons encore.
Les événements qui se passaient à la même époque dans la Chine, dans les Indes, dans la Tartarie, dans les Amériques, etc., nous sont moins connus, mais l’on ne peut douter qu’ils ne soient également des guerres et des révolutions avec alternative d’années de paix et de corruption... Et ce sont probablement ces guerres qui ont rejeté au delà de la mer Caspienne et du Caucase des débris de population qui, se développant dans les vastes solitudes de la Russie et de la Germanie, formèrent ces innombrables barbares, que nous rencontrerons bientôt envahissant les Gaules et tout l’Occident.
§ 15 ±. Que la fondation de Rome porte des marques certaines de l’action providentielle.
Cependant, à travers ces révolutions, Dieu conduisaitpeu à peu le monde à l’état où il désirait le voir pour la venue du Messie... Douze cent neuf ans avant Jésus-Christ, le crime de Paris, fds de Priam, roi de Troie, amène sous les murs de cette ville célèbre les rois grecs conjurés, pour venger l’honneur deMériélas; ils s’emparent de cette ville après un long siège... Et c’est un prince troyen, le pieux Énée, qui, fuyant sa patrie avec quelques compagnons, va fonder en Italie un peuple qui, cinq cents ans plus tard, sera le peuple romain.
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Romulus et Rémus, dont l’origine se perd dans les fables, furent les fondateurs et les premiers rois de Rome. Tout est, merveilleux et providentiel dans les commencements de cette ville : elle est fondée sur sept collines, les dieux président à son établissement; Numa, son second roi, lui donne de sages lois qu’il prétend tenir d’une divinité ; il établit un culte savant, quoique reposant sur les erreurs mythologiques... Et il est difficile de ne pas s’étonner de trouver dans ce culte les Vestales, vierges chargées de conserver le Feu sacré. Rome prend déjà le titre de Sainte : Urbs aima ; ses armées ne marchent jamais qu’à la suite d’étendards, portant l’image des dieux et après avoir consulté les entrailles des victimes sacrées.
En combattant et mourant pour sa patrie, le Romain croyait obéir à une puissance supérieure... Aussi ne se décourage-t-il jamais, même au milieu des plus grandes calamités ; et tandis que certains peuples mettent à mort leurs généraux vaincus, lorsque le consul Varron rentre à Rome après la plus désastreuse des défaites, le Sénat va à sa rencontre et le remercie, parce qu’il n’a pas désespéré de la république.
Sous un tel gouvernement, Rome ne tarda pas à être maîtresse de toute l’Italie. En 264, elle rencontre les Carthaginois en Sicile, et Carthage devient pour elle une rivale qu’il faut détruire à tout prix... En effet, Carthage détruite, les conquêtes de Rome sont incessantes ; elle subjugue successivement l’Afrique, l’Espagne, la Grèce, la Macédoine, les
provinces Illyriennes; elle passe en Asie, et ne s’arrête qu’au delà de l’Euphrate.
La Judée, l’Arabie, l’Égypte, l’Éthiopie deviennent des provinces romaines. Un grand homme, César, rêve la conquête des Gaules ; il y consacre dix années, après ces dix années, la puissance de Rome était reconnue jusque dans le nord des îles Britanniques, jusqu’au delà du Rhin et du Danube.
Mais alors Rome se voit elle-même déchirée par ses propres enfants ; ceux qui ont concouru à sa gloire aspirent à en profiter, et après les guerres civiles les plus épouvantables, un seul homme, Octave, neveu de César, se trouve le maître obéi et respecté de cet immense empire, et, pour la première fois depuis sept cent cinquante ans, on voit se fermer les portes du temple de Janus, qui devaient rester ouvertes quand Rome faisait la guerre...
§ 153. De l’état moral et religieux du monde romain.
Quant à l’état moral et religieux de l’empire romain, on peut dire que si Rome avait conquis tous les peuples, elle en avait aussi conquis toutes les erreurs et tous les vices. C’est ainsi que l’on vit s’introduire successivement à Rome le culte des plus affreuses divinités de l’Afrique et de l’Orient. Apeine oserait-on les nommer, tellement l’homme a été ingénieux pour excuser ses déportements et justifier ses passions, en les attribuant à la fatalité des choses, en les déifiant , c’est-à-dire en les considérant comme origine et fin de tout. Aussi n’essayerons
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nous même pas de donner une idée de la dépravation des mœurs romaines, à l’époque où nous sommes parvenus; cette dépravation dépassait toute idée.
D’ailleurs, deux faits suffiraient pour déshonorer à jamais les civilisations antiques. C’est d’abord l’état d’abaissement des femmes : nous en avons déjà fait ressortir les malheureuses conséquences et l’absurdité en parlant des suites du péché originel. Chez les Romains, il est vrai, la femme, en tant que mère, avait encore certains droits, et c’est probablement à cette circonstance que Rome dut la plupart de ses grands hommes. Que sont les hommes, en effet, si ce n’est ce que les font leurs mères? Aussi l’histoire romaine nous a-t-elle conservé le nom de plusieurs femmes illustres par leurs vertus et leur courage, surtout dans les premiers temps de la république, mais sous les empereurs, leur dépravation surpassa celle des hommes.
Le second crime des sociétés anciennes fut Y esclavage, c’est-à-dire le droit que se reconnaissaient les plus forts de réduire les faibles, les vaincus surtout, à l’état de simples bêtes de somme, n’ayant aucun droit, ne méritant aucun égard. L’esclave, selon le droit romain, n’était plus une personne , mais une chose . Son maître pouvait faire ce qu’il voulait de lui, le torturer ou le tuer, sans que la loi eût rien à y voir. On força bientôt ces malheureux à se battre entre eux comme de vils animaux, pour l’amusement du peuple romain : ce fut ce qu’on appela les combats de gladiateurs ; la plus grande horreur qui, peutêtre, se soit jamais vue. Les prisonniers de guerre
devenaient tous esclaves, comme cela se voit encore en Afrique. Les vainqueurs se les partageaient entre eux, ou les vendaient au marché comme du bétail, et les lois les plus sévères et les plus cruelles tenaient dans la crainte et le respect ces multitudes dont le nombre dépassait celui des citoyens libres.
Cependant, malgré ces horreurs, les Romains concourent de deux manières à l’accomplissement des desseins de Dieu. En réunissant sous un seul gouvernement tant de peuples divers, en construisant des routes qui sillonnaient en tout sens leur immense empire, ils faciliteront évidemment, dans une large mesure, la diffusion de la vérité, car les Apôtres ou Messagers du Sauveur se serviront de ces longues voies , que Rome croyait ne construire que pour transporter ses légions jusqu’aux extrémités de la terre.
La conquête romaine eut encore cet important résultat de donner à tous les peuples une langue uniforme, et de plus une langue savante, possédant les mots nécessaires à la formation intellectuelle et à X intelligence de la vérité. Rome fit en quelque sorte l’éducation du monde, elle lui donna ces notions philosophiques et ces connaissances préliminaires sans lesquelles l’esprit humain serait resté dans une inertie ou obscurité qui ne lui aurait pas permis de saisir les vérités élevées que le Sauveur apportait à la terre. Cela est si vrai, qu’après dix-neuf siècles, il n’y a encore que les pays latinisés qui aient accepté la Religion chrétienne, et surtout qui l’aient conservée.
Les Romains humanisèrent le monde, a-t-il été
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dit avec raison, c’est-à-dire ouvrirent et éclairèrent les intelligences des populations ignorantes, auxquelles ils imposèrent leur joug, leurs coutumes et leurs écoles.
§ 154. Que le Messie ou Sauveur du monde était l’objet de l’attente et des désirs de la terre.
Après ce long travail de quarante siècles, opéré sous l’œil de Dieu, se servant des passions humaines pour l’accomplissement de ses desseins miséricordieux, le monde semblait donc aussi bien préparé qu’il pouvait l’être à recevoir son Sauveur, et tout disait que l’époque indiquée par les prophètes était enfin arrivée. Le sceptre était sorti de Juda1 car ce n’était plus un descendant de David qui régnait à Jérusalem, et l’on était au milieu de cette septanticme semaine d'années si clairement annoncée par Daniel.
Appuyés sur de vieilles traditions, peut-être même sur les livres Sybillins, dont on ne peut complètement nier l’authenticité, les païens eux-mêmes étaient dans l’attente de quelque chose d’extraordinaire. Virgile, dans des vers célèbres, venait de prédire le retour de l’âge d’or sous le règne d’un enfant que, par flatterie, il attribue à Auguste : Que la naissance de cet enfant , dit-il, par qui ï âge de' fer va cesser et qui fera régner l'âge d'or par tout l'univers , soit l'objet de vos soins favorables , ô chaste Lucine.
D’ailleurs, il est incontestable que les lettrés de ce temps connaissaient l’Écriture Sainte ; comment, dès lors, supposer qu’ils ne s’arrêtaient pas devant
les textes si clairs d’Isaïe et des autres Prophètes? Tout, dans l’Écriture, serait resté inintelligible pour eux, s’ils n’avaient accordé aucune attention et aucune foi à ces prophéties. Quel sens, par exemple, aurait pu avoir pour eux le seul psaume xxi : Ils m'ont entouré comme des lions dévorants; ils se sont moqués de moi , fai été considéré comme un ver de terre; ils ont percé mes pieds et mes mains ... etc...? Il était évidemment impossible à des hommes éclairés, comme l’étaient les penseurs grecs et romains, de lire ce passage et mille autres semblables sans en chercher le sens ; c’est même probablement sous l’influence de ces préoccupations que les Athéniens avaient élevé un temple au Dieu inconnu , inscription dont un jour saint Paul se servira pour annoncer l’Évangile à ce peuple amoureux de nouveautés1.
Quant aux juifs, il est certain qu’il devait y en avoir un grand nombre qui s’appliquaient à chercher de bonne foi le véritable sens de ces Écritures, qu’ils devaient avoir sans cesse dans les mains. Siméon et Anne, que nous trouverons dans le Temple lorsque l’Enfant Jésus y sera présenté, n’étaient certainement pas les seules âmes pieuses qui attendaient le Messie.
§ 155. Qu’il convenait que le Sauveur du monde eût un Précurseur pour préparer les âmes.
Cependant l’arrivée du Sauveur devait être pré-
1. Act. Apost. xvii. In quà scriptum erat ignoto Deo. Quod ergo ignorantes colitis, ego annuntio vobis.
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parée d’une manière encore plus prochaine. Dieu suscite un homme extraordinaire, saint Jean- Baptiste. C’est lui qui sera le Précurseur ou héraut du Grand Roi. Tout est merveilleux en lui. Un jour que son père, Zacharie, offrait l’encens dans le Temple, un Ange lui avait annoncé sa naissance et Dieu lui avait indiqué le nom qu’il porterait, le nom de Jean. Dès le sein de sa mère il sera purifié de la tache du péché originel, par la visite de la future Mère du Sauveur, la Sainte Vierge Marie.
En effet, six mois après son apparition à Zacharie, le même Ange, l’Ange Gabriel se présente à une jeune fille de Nazareth, et la salue. Cette jeune fille se nomme Marie. Déjà consacrée à Dieu, malgré son mariage avec un homme juste, avec Joseph; toujours humble et craintive, Marie s’étonne de cette salutation. L’Ange alors la rassure et lui révèle qu’elle est appelée à être la Mère du Sauveur... Et à cet instant, on peut le croire, il semble que Marie eut une claire vue de la terrible mission qui lui était offerte. Elle sera, il est vrai, la glorieuse Mère de Dieu, mais, en même temps, la Mère des douleurs. Elle devra être comme le prêtre ou le ministre de ce sacrifice qui commencera dans la grotte de Bethléem pour se terminer sur le Calvaire, et il faudra qu’elle nourrisse de son lait et berce sur ses genoux un Fils unique et très aimé qu’elle saura d’avance destiné à mourir dans les supplices... Quelle vision pour une mère ! quelle femme accepterait une pareille croix !...
Mais, dans le cœur de Marie, la piété et l’amour
de Dieu l’emportent sur tout. Elle est la femme forte prédite par l’Écriture, elle sait mettre la volonté de Dieu et le salut des âmes au-dessus de tout, et elle accepte... Voici la servante de Dieu , dit-elle, c’està-dire, Dieu a parlé, çu il me soit fait selon sa parole. Me voici prête à tout souffrir, à tout sacrifier... Et quand, peu de jours après, Élisabeth, mère de Jean, la proclame Mère de Dieu, Marie se tenant toujours dans les sentiments de la plus humble et de la plus ardente reconnaissance, ne répond qu’en entonnant le Cantique sacré que répéteront à l’envi toutes les générations, et dans lequel elle déclare que c’est Dieu seul qui, malgré sa petitesse, a fait en elle ces grandes choses... Et tous les siècles la proclameront Reine des vertus, Rédemptrice du monde, Salut des peuples, Honneur du Ciel et de la terre, et elle sera bénie par-dessus toutes les femmes, parce qu’elle a agi virilement et n’a pas épargné son âme et son cœur1 !...
§ 156. Qu’il est important de bien comprendre qu’en Jésus-Christ, il y a deux natures mais une seule Personne.
Avant de raconter la vie du Sauveur et d’étudier les enseignements admirables qui sont tombés de ses lèvres, il importe excessivement de comprendre
1. Judith, xiii -xv . Tu gloria Jérusalem, tu lætitia Israël, tu honorificentia populi tui, quia fecisti virililer, et confortalum est cor tuum, non pepercisti animæ tuæ propter angustias et tribulationes generis tui.
JÉSUS-CHRIST
jusqu’au fond ce que veut dire cette parole : et le Verbe s'est fait chair et il a habité par nous. Ce qu’il faut d’abord bien nous persuader, c’est que, tout en étant Dieu, Jésus-Christ, est cependant homme et homme véritable ; c’est, que, s’il n’y a en lui qu’une personne , une seule personnalité, dans le sens où nous avons déjà expliqué ce mot, c’est-à-dire un seul moi , une seule existence, il y a d’un autre côté réellement en lui deux natures unies dans ce moi, dans cette personnalité : la nature divine et la nature humaine, et ces deux natures, tout en restant distinctes entre elles, ne font cependant pas deux êtres différents. Dans Jésus-Christ la nature divine reste donc avec toute sa puissance, toute son infinité, toute sa divinité, tandis que de son côté la nature humaine reste avec toutes ses faiblesses, toutes ses infirmités, toutes ses impuissances, toute sa faculté de souffrir.
De telle sorte, qu’en parlant de Jésus-Christ on peut dire que Dieu souffre, parce qu’en effet, lorsque Jésus-Christ souffre en vertu de sa nature humaine, Il souffre en réalité dans sa Personne divine, puisqu’il n’est qu’une seule personne et que les actes se rapportent à la personne1.
1. Symb. Athanasii. Est ergo fides recta ut credamus et confiteamur, quia Dominus noster Jésus Christus Dei Filius, Deus et homo est... Deus ex substantià Patris antesæculagenitus; et homo est ex substantia matris in sæculo natus. PerfectusDeus, perfectus homo, ex anima ralionali et humanâ carne subsistens... Unus omnino non confusione substantiæ, sed unitate personæ, nam sicut anima rationalis et caro unus est homo, ita Deus et homo unus est Christus.
Et nous ne saurions trop insister sur cette vérité fondamentale de la Religion, car la croyance à l’existence des deux personnes en Jésus-Christ fut une des premières erreurs qui se firent jour après sa mort. C’est encore l’erreur tacite de ceux qui sans cesse, s’excusent de leurs faiblesses et de leurs plaintes, en disant que Jésus-Christ ne souffrait pas autant qu’elles, puisqu’il était Dieu. L’existence de deux personnes en Jésus-Christ renverserait toute l’économie de la Rédemption et troublerait toute la vie chrétienne. En effet, s’il y a deux personnes en Jésus-Christ, alors chaque personne a sa nature, d’où il résulte : d’abord, que la nature humaine n’a pas été relevée, purifiée et fortifiée par son union avec la nature divine ; ensuite que les actes humains du Sauveur ne sont plus divins et d’une valeur infinie, puisqu’ils ne sont plus unis à la Divinité.
Mais la croyance à l’existence de deux personnes en Jésus-Christ, aurait encore une conséquence plus désastreuse, si c’est possible, car il en résulterait que la Sainte Vierge Marie ne serait plus la glorieuse Mère de Dieu. En effet, si la nature divine n’est pas unie à la même personne que la nature humaine, évidemment la Vierge Marie n’est mère que de la personne humaine... Dès lors, la nature humaine n’est plus exaltée et divinisée par son enfantement. Elle n’est plus la femme bénie entre toutes, élevée au-dessus des puissances célestes, réconciliant le Ciel avec la terre, rachetant la faute d’Eve, relevant toutes les femmes de l’état d’abjection auquel
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i’homme les avait réduites, et rétablissant ainsi l’ordre dans tout le genre humain.
Au reste, le cœur de l’humanité, sans peut-être bien le comprendre, ne s’est cependant jamais égaré sur ce mystère. Tous les peuples chrétiens se sont plus à honorer la Sainte Vierge d’un culte, qui parfois semble presque éclipser celui de son Fils. L’his-
toire rapporte qu’au v° siècle, la ville d’Ephèse fit éclater la plus grande joie et illumina ses rues et ses places lorsque les évêques réunis dans ses murs, condamnèrent Nestorius et proclamèrent solennellement Marie Mère de Dieu ; et ainsi en est-il de nos jours, toutes les fois qu’il s’agit de la gloire de la Très Sainte Vierge, les plus indifférents semblent alors se réveiller.
Une comparaison très simple fera facilement comprendre cette union de deux natures en Jésus- Christ. . . Nous sommes à la guerre : un corps d’armée est en marche à travers des chemins difficiles; les soldats se découragent, s’arrêtent, refusent d’aller plus loin... Que fait le général, s’il veut que ses soldats reprennent courage? 11 descend de cheval, saisit le fusil d’un soldat, se charge de son sac, marche à pied, se couvre de poussière ou de boue, se fatigue... Il est clair qu’à ce moment-là, il y a deux natures et deux vies différentes dans la personne de ce général... En effet, il n’y a bien toujours là qu’une seule personne, celle du général, et cependant cette personne a réellement en elle la nature du soldat, puisqu’elle marche et souffre comme les
simples soldats, et en même temps la nature du géné-
ral, puisqu’elle ne cesse pas d’être le chef de l’armée et de la commander. Ainsi en est-il de la personne sacrée du Sauveur; la nature divine et la nature humaine y sont réunies sans se confondre et sans se détruire.
§ 157. Que nous pouvons converser intimement avec
Jésus-Christ.
Jésus-Christ étant homme parfait, tout en étant Dieu, nous devons donc l’aimer comme nous aimerions un autre homme, un fils, un frère, un ami, et croire qu’il aime comme nous aimons, souffre comme nous souffrons; et pour converser avec Lui, pour profiter de ses paroles et de ses exemples, nous devons nous le représenter sous une forme en rapport avec l’état de notre âme ellemême ; tantôt sous la forme d’un petit enfant au regard un peu triste et pensif, tantôt sous celle d’un bel adolescent plein de vie1, se portant avec ardeur au travail, toujours prêt à rendre service, à partager ce qu’il a avec plus pauvre que lui, consolant sa mère, soulageant gaiement son père, soit enfin sous la forme d’un homme fait, les cheveux et la barbe couleur d’épis mûrs, comme dit sainte Catherine de Sienne, gracieusement sérieux, les mains toujours prêtes à bénir, s’attristant sur les maux qu’il aperçoit. La démarche de Jésus-Christ est grave ; on sent qu’il porte le monde, que la terre n’a nulle joie
Iste juvenis, a dit saint Augustin. Ce jeune homme
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pour Lui et que sa pensée, planant au-dessus des choses qui passent et des passions humaines, n’a d’autres vues que celle de l’Éternité et du bien des âmes.
Mais, ô Seigneur Jésus, qui pourrait parler convenablement de vous! qui pourrait vous peindre et vous raconter tel que vous êtes ! Il faudrait une plume d’or tenue par un Ange, et encore les expressions manquent-elles à nos langues terrestres pour exprimer vos perfections et vos amabilités infinies. Vous êtes le Lis de la vallée , c’est-à-dire la pure splendeur de la beauté parfaite dans la plus profonde humilité ; la fleur des champs , c’est-à-dire le pauvre délaissé, foulé aux pieds par le moindre des passants, et toujours prêt à se relever et à fleurir de nouveau pour charmer le désert de la vie. Vous croissez comme Y arbrisseau que le passant brise en se jouant, et cependant c’est vous qui avez créé le chêne de nos forêts et le cèdre des monts élevés. Vous êtes fort comme le lion et doux comme le miel; votre nom seul rappelle une si grande bonté et un tel amour, que semblable à une huile répandue , il adoucit les chagrins, illumine les intelligences et réchauffe les cœurs... Aimable pour ceux qui vous cherchent, que n’êtes-vous pas pour ceux qui vous trouvent et vous aiment! Beau par-dessus tous les enfants des hommes , les âmes jeunes et fortes vous aimeront plus que tout, et lorsque nous vous prions, Seigneur Jésus, lorsque nous embrassons vos pieds et vos mains, nous devons penser que Vous, qui pleurez dans la crèche, Vous qui errez comme un
pauvre par les chemins, Vous qui êtes moqué et maltraité, vous êtes le Souverain Maître de toutes choses, le Tout-Puissant; que d’un mot vous pourriez anéantir ceux qui vous méconnaissent, mais que vous aimerez mieux mourir crucifié pour eux, et c’est alors en vérité que vous attirerez tous les cœurs à vous1.
§ 158. Naissance du Sauveur et sa jeunesse.
Enfin 4004 ans après la Création du monde, César Auguste étant empereur romain et Cyrinus gouverneur de la Judée, un édit parut, qui ordonnait à chaque famille de se rendre dans son pays d’origine pour le dénombrement général de la population.
Joseph, époux de Marie, habitait Nazareth ; il se rendit avec son épouse à Bethléem, ville de David, car il était de cette race illustre, mais, par une disposition particulière de la Providence qui voulait que le Verbe naquît dans la plus extrême pauvreté, il ne se trouva dans Bethléem aucun logement pour sa mère : une étable abandonnée fut donc le lieu où le Créateur du monde vit le jour, et de pauvres
1. Cant. c. il. Ego flos campi et lilium convallium. — Isaïe, lui. Ascendet sicut virgultum coram eo. — Jud. xiv. Quid dulcius nielle, et quid fortius leone. — Cant . c. i. Oleum effusum nomen tuum. — Serm. S. Bernardi. Oleum enim lucet, pascit et ungit. Fovet ignem, nutritcarnem,lenitdolorem. Lux,cibus, medicina. — Hym. off. SS. Nom.Jesu... Quampiuses petentibus, quam bonus te quærentibus, sed [quid invenientibus... — Ps. xi.iv. Speciosus forma præ filiis bominum... — Cant. c. i. Adolescentulæ dilexerunt te... — S. Jean xii. Et ego si exaltatus fuero a lerrà, omnia traham ad meipsum.
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bergers, avertis par un Ange, furent ses premiers adorateurs. Quelques jours plus tard, des rois, venus d’Orient, lui apportent de riches présents, et après l’avoir adoré, ils s’en retournent pleins de joie dans leur patrie, et par leurs récits préparent leurs compatriotes à recevoir un jour la foi que leur annonceront les Disciples de ce petit abandonné \
1. Comment résister au désir de donner ces admirables lignes de M. le vicomte Melchior de Vogué sur la naissance du Sauveur? Nous regrettons d’être obligé de les abréger... « L’autre soir, écrit M. de Vogué, de la maison solitaire des monts Albains, où je rassemble ces notes, je regardais un jour mourir sur ce linceuil déroulé qu’est la campagne romaine, fausse mer, fuyante vers la vraie mer, qui fuit au delà. Rome blanchissait confusément dans un petit canton de cette étendue... Quand le globe rouge du soleil, déclinant vers Ostie, se perdit dans la pâleur des eaux lointaines, de maigres cloches sonnèrent sur ma tête, au hameau de Palazzuola, d’autres leur répondirent, de tous les villages accrochés aux rampes de la montagne, dans la vasque du lac d’Albano. Elles redisaient obstinément, depuis bientôt dix-neuf cents ans : L'ange du Seigneur annonça à Marie... Et des gens s’arrêtaient sur les routes pour bénir une fois de plus l’événement.
« Quel événement? Le plus fugitif des faits quotidiens... une femme d’artisan mettant un être de plus au monde dans un bourg ignoré..., ce qui arrive à chaque minute dans le vaste univers, et passe inaperçu de l’histoire, l’histoire ayant de plus grands soucis, que ce pullulement des pauvres gens d’en bas.
» Cependant, après l’épreuve de tant de siècles, tous ceux qui devaient raisonnablement peser sur le sort du monde, gisent làbas... faisant lit commun avec les Augustes dans l’oubli du tombeau... Et la chose insignifiante que je dis (la naissance obscure de cet enfant) est devenue et reste le pivot de l’histoire, on la sonne à chaque soleil qui paraît et disparaît, dans tous les lieux qui furent l’empire romain et bien au delà; elle a interrompu le compte de nos années terrestres, on les date à nouveau de l’enfantement de cette femme, à par tu Virginis... Pourquoi cet établissement d’un pareil rien sur tout? » ( Revue des Deux Mondes, 15 avril 1892.) Et, ajouterons-nous, nous-même, comment ne pas voir une preuve incontestable de la divinité de Jésus-Christ^
En buite aux fureurs des hommes dès sa nais-
sance, ses parents l’emportent en Egypte pour échapper à la fureur du roi Hérode, qui s’était imaginé que l’Enfant attendu par le peuple juif devait le détrôner, car Hérode, n’étant pas de la famille de David, était considéré par tous comme un usurpateur, et c’est, ainsi que, dès sa naissance, Jésus- Christ souffre qu’il y ait de grandes douleurs à cause de Lui, pour annoncer au monde qu’il vient le sauver, non des malheurs de la terre non de la pauvreté, mais de la mort éternelle.
Arrivé à l’âge de douze ans, l’Enfant Jésus accompagna ses parents qui allaient, selon la coutume, faire la Pâque à Jérusalem . Peut-être même peut-on penser qu’il participa, cette année-là, à la Pâque, comme les enfants chrétiens participent également, à peu près vers cet âge, à la véritable Pâque, à la Très Sainte Communion. Et naturellement l’Enfant Jésus assista aux instructions ou catéchismes, et il étonnait les docteurs par la sagesse de ses réponses, sans toutefois révéler qui il était.
Mais ce qu’il y a de plus remarquable en cet événement, c’est que l’Enfant Jésus ne craignit pas de faire un mortel chagrin à ses parents, en se cachant d’eux pendant trois jours pour écouter les instructions qui se faisaient dans le Temple. Il voulait montrer par là aux enfants qu’ils avaient le droit de tout quitter, même leurs parents, quand
et par conséquent de la religion, dans ce fait incompréhensible du règne de ce rien, de ce Petit Enfant, sur les idées, sur les cœurs surtout, et après tant de siècles...
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il s’agit pour eux d’apprendre à connaître Dieu, et à le servir.
L’Évangile ne nous dit rien autre de la jeunesse ni de l’adolescence de Jésus; nous devons croire qu’il a tenu sa vie ainsi cachée afin de nous enseigner à ne pas chercher la renommée, à nous contenter de bien remplir les devoirs les plus obscurs ; mais l’on peut penser, avec raison, qu’en bon fils Jésus resta avec ses parents, les aida de son travail, tout en s’occupant de faire du bien autour de Lui ; soulageant les pauvres, leur parlant de Dieu, enseignant ainsi à tous les siècles que le travail est une chose sainte, voulue de Dieu, et que l’on peut se sanctifier dans la vie ordinaire du monde aussi bien que dans la vie extraordinaire, que sont appelés à mener ceux qui embrassent la vie religieuse ou la vie sacerdotale.
§ 159. Commencement de la vie publique de Jésus-Christ,
son Baptême.
Mais les années s’écoulent, et, arrivé à l’âge de trente ans, Jésus-Christ se dispose à remplir sa mission. Depuis plusieurs années Jean-Baptiste a quitté le désert pour se rapprocher des lieux habités... Les foules, étonnées par sa vie extraordinaire et ses paroles inspirées, s’attachent à ses pas, demandent le Baptême qu’il donnait dans le Jourdain... Un jour il voit Jésus lui-même descendre dans le fleuve et s’incliner devant lui; il le reconnaît, refuse d’abord de baptiser celui dont il se confesse indigne
de délier les cordons de ses souliers... Mais Jésusinsiste, car, dit-il, il faut que toute justice s’ accomplisse, c’est-à-dire il faut qu’en moi, représentant de l’humanité, la chair d’Adam soit purifiée, et qu’elle expie tous les péchés de la terre... Au Jourdain commencent les miracles qui doivent prouver au monde que, malgré les apparences, Jésus est bien le Verbe fait homme... Le ciel s’ouvre sur sa tête, l’Esprit-Saint en descend sous la forme d’une colombe et l’on entend une voix qui dit : C'est ici mon Fils bien- aimé sur lequel fai placé toutes mes complaisances .
Déjà nous pouvons admirer les abaissements de Jésus-Christ ; il se mêle aux pêcheurs et aux pauvres qui entouraient saint Jean, et il était si semblable à eux, qu’il faut un miracle pour qu’on le reconnaisse.
Pour comprendre ce que devait souffrir Jésus- Christ en se réduisant à un état si minable et nous en pénétrer, essayons de nous faire une idée de ce qu’il nous en coûterait à nous-mêmes de vivre ainsi au milieu des pauvres, de manger leur nourriture,, d’être dédaigné, laissé de côté, pris pour l’un d’eux; à aucun prix nous ne voudrions nous soumettre à une telle humiliation, nous aimerions mieux la mort... Eh bien, Notre-Seigneur, Lui, le roi du Cielr s’y est soumis pour expier nos orgueils, nous donner l’exemple de l’humilité, nous montrer que nous devions, à tout prix, nous faire petits devant les hommes, afin de l’être devant Dieu, carie véritable amour est humble, avons-nous dit plus haut.
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§ 160. Que Notre-Seigneur se soumet à toutes les épreuves
humaines. — Son jeûne et sa tentation dans le désert.
Cependant, après son Baptême, Notre-Seigneur se hâte de quitter le Jourdain. Avant d’évangéliser, il veut nous apprendre ce qu’il en coûte, et ce qu’il faut, pour être véritablement apôtre. Il se retire dans le désert afin d’y jeûner et d’y prier pendant quarante jours. Sa divinité, loin de lui servir pour ne pas souffrir, ne lui sert au contraire qu’à souffrir davantage, car c’est elle qui lui donne la force de supporter un jeûne qui, en trois jours, tuerait un homme ordinaire ; mais si sa divinité suspendait les effets mortels du jeûne elle n’en supprimait pas les douleurs. Notre-Seigneur souffrit donc toutes les tortures de la faim pendant quarante jours, afin de nous apprendre que nous pouvons bien la souffrir pendant quelques heures, pour l’expiation de nos péchés, pour refréner nos passions, combattre nos mauvaises tendances, en un mot pour le bien de notre âme.
Étant ainsi séparé de tout ce qui est le monde, Jésus se livre à la méditation et à la prière. Il considère d’un côté la bonté et la grandeur de Dieu, de l’autre le malheur des hommes, qui, oubliant cette bonté, négligent tout ce qui peut leur donner le seul bonheur véritable, et cette double1 considération enflamme son désir de tra-
vaille r au salut du monde.
Les quarante jours écoulés, Jésus veut passer
par l’épreuve de la tentation ; il est tenté de vaine gloire, tenté de renoncer à la vie de dévouement qu’il va entreprendre... Pourquoi ne mènerait-il pas une vie plus douce, plus humaine?... « O mon Dieu, lui fait dire un poète, ô mon Dieu, pourquoi avez-vous incarné votre Verbe dans une chair si faible? » Mais il surmonte la tentation par des actes de foi en la parole et en la Toute-Puissance divine, nous laissant l’exemple de ce que nous devions faire dans les mêmes circonstances.
Ne nous étonnons pas si l’Evangile nous dit que Notre-Seigneur a subi l’épreuve de la tentation... et n’allons pas croire que cette tentation n’a pas été une véritable tentation, une tentation semblable en tout à celles que nous éprouvons... Saint Paul nous dit formellement que Notre-Seigneur a été tenté jusqu'au péché , c’est-à-dire qu’il a subi toutes les angoisses et toutes les douleurs de la tentation, mais sans y céder en rien ; et il fallait qu’il en fût ainsi, car si Notre-Seigneur n’avait pas été réellement tenté, il n’aurait pas pu nous servir d’exemple.
§ 161. Jésus appelle à lui ses premiers Disciples et commence à faire des miracles, afin de prouver sa divinité.
Ce grand mystère du jeûne et de la tentation de Notre-Seigneur étant accompli, Il se rapproche des lieux habités, rencontre sur le bord d’un lac deux hommes qui pêchaient. « Laissez là vos filets, leur dit-il, et suivez-moi. » Et ces hommes le suivent... D’autres se joignent bientôt à eux... Ce furent les
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premiers Disciples ou Apôtres du Sauveur ... Et deux motifs les porteront à s’attacher à jamais à Jésus... D’abord, comme il est dit dans l’Écriture Sainte, « la grâce était répandue sur ses lèvres », et, de plus, les juifs de bonne volonté avaient déjà entendu saint Jean leur annoncer la prochaine venue du Messie. Ces premiers Disciples furent donc moins étonnés. D’ailleurs, Jésus-Christ commençait à faire des miracles ; or, les miracles attirent invinciblement les hommes, ils les épouvantent, en quelque sorte, car ils révèlent la présence de Dieu... Le miracle est une chose que Dieu seul peut faire... Si donc un miracle se fait sous mes yeux, il me semble que Dieu m’apparaît... Et, au fait, s’il n’apparaît pas lui-même, sa Toute-Puissance apparaît bien réellement, et quoi de plus effrayant!...
Jésus faisait donc un grand nombre de miracles, et ces miracles tendaient surtout au soulagement
de tout ce qui souffre. De partout, dit l’Evangile, on lui amenait des malades et il les guérissait... Plein de tendresse, il ne pouvait voir une douleur sans la soulager... Il rend à la veuve de Naïm son fils que déjà on portait en terre ; il pleure sur Lazare et le ressuscite... Les foules le pressent tellement, qu’un jour on enlève jusqu’au toit de sa maison pour faire arriver un malade jusqu’à lui... Un autre jour, cinq mille hommes le suivent dans le désert... oubliant tout pour le voir et l’entendre, ils n’avaient pas même emporté de quoi manger... Jésus a pitié d’eux et avec cinq pains et deux poissons, il rassasie cette multitude, etc...
Aussi le nombre de ses Disciples ne tarde-t-il pas à être considérable; Il les réunit souvent autour de lui, Il ne cesse de leur adresser ses intructions, car ce sont eux qui devront bientôt les répandre dans le monde... Ces instructions contiennent toute la perfection morale dont l’homme est capable : du premier mot elles s’élèvent au-dessus de tous les sages qui ont précédé.
§ 162. Enseignement de Jésus-Christ, résumé dans le discours sur la montagne *.
Bienheureux les pauvres en esprit ! s’écrie Jésus-Christ, parce que le royaume du Ciel est à eux, c’est-à-dire : bienheureux ceux qui ne s’attacheront pas aux biens de la terre, à ces choses qui passent si vite, et qui cependant nous passionnent si facilement... Notre-Seigneur dit pauvres en esprit , pour marquer que ce n’est pas tant la possession des biens de la terre, que l’amour de ces biens qui est mauvais... et que l’on peut les posséder et être pauvre en esprit, tandis que le pauvre qui les désire est au contraire riche en esprit... Et Notre-Seigneur promet le royaume des Cieux à ceux qui sauront se détacher de ces biens, en réalité ou en esprit, parce qu’en effet il est facile à l’homme détaché d’élever ses pensées vers les choses de la vie éternelle.
Bienheureux les doux , les doux avec les autres et
S. Math., v, vi, vu
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avec eux-mêmes, parce qu’ils posséderont la terre... Le meilleur moyen pour réussir en tout, c’est la douceur, la bonté, la patience.
Bienheureux ceux qui pleurent , parce qu’en effet le chagrin nous porte à chercher notre consolation dans les choses qui ne passent pas... tandis qu’il est bien difficile à celui qui est heureux des choses de ee monde, de désirer ce qui, ni ne se voit, ni ne se touche.
Bienheureux ceux qui ont soif de la justice , c’està-dire ceux qui désirent ce qui est bien, ce qui est bon, ceux qui ont horreur du mal, ceux qui sont prêts à donner leur vie pour faire régner le bien, parce que, dit Notre-Seigneur ceux-là seront rassasiés... En effet, ils posséderont enfin, dans le Ciel, cette justice qui sur la terre était l’objet de tous leurs désirs.
Bienheureux les miséricordieux , parce qu’ils oh tiendront miséricorde. .. Par cette parole, Notre-Seigneur encourage le pardon des injures, et toutes les œuvres de charité, car il y attache le pardon du péché.
Bienheureux ceux qui ont le cœur pur et les pacifiques , parce qu’ils sont les enfants de Dieu et ils le verront.
Et enfin : Bienheureux ceux qui souffriront sur la terre pour la cause de la justice... parce que leur récompense sera grande dans le ciel... C’est qu’en effet, il n’y a rien de plus beau, pour un être libre, que de supporter patiemment des injures ou des tourments injustes, et de les souffrir pour le bien... Un ancien avait écrit que le plus beau spectacle qui
pouvait se voir sur la terre était celui d’un homme juste souffrant avec résignation l’injustice... Pour réaliser ce rêve, il fallait que le Verbe de Dieu se fit homme.
Vous êtes le sel de la terre et la lumière du monde , disait Notre-Seigneur aux âmes fidèles qui s’attachaient à ses pas, c’était dire que l’accomplissement d’actes vertueux, la résistance au mal et la diffusion de la vérité, étaient ce qui rendait le monde bon, étaient ce sa?is quoi l’agriculture, le commerce, l’industrie, les relations de famille ne seraient rien, car toutes ces choses passent... tandis que la vertu et la vérité seules resteront éternellement.
Dans plusieurs autres passages, Notre-Seigneur confirme les mêmes pensées ; il veut que ses Disciples sachent pardonner à leurs ennemis, rendre le bien pour le mal, et arrachent un de leurs membres, plutôt que de consentir au péché... Il rétablit l’indissolubilité du mariage, défend les moindres jurements... Que votre parole soit simple , dit-il... Puis, s’élevant plus haut encore, il ordonne la plus grande charité envers les pauvres... afin que nous soyons parfaits comme notre Père Céleste est parfait... C’était, d’un seul mot, placer devant les yeux de l’humanité, un idéal de perfection qu’elle poursuivra jusqu’à la fin, sans jamais l’atteindre.
§ 163. De la prière par excellence, qui est le Pater.
La prière étant nécessaire à l’homme, Notre-Seigneur lui en enseigne une admirable, qui contient
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en peu de mots, tout ce que nous devons demander à Dieu et désirer... C’est le Pater.
Appelant Dieu notre Père, et confessant par là que nous sommes tous ses enfants et tous frères, nous souhaitons qu’il soit connu et loué par toute la terre... qu’il soit obéi de tous, et que la volonté des méchants ne mette pas d’obstacles à l’accomplissement de sa volonté sainte.
Ensuite nous lui demandons ce qui nous est nécessaire... Le pain, et sous ce nom, nous comprenons trois pains différents... Le pain de F âme qui est le corps de Jésus-Christ, renfermé dans le Très Saint Sacrement de l’Eucharistie; le pain de F intelligence, qui est la vérité ; et enfin le pain matériel, nécessaire à l’existence du corps pendant cette vie mortelle... Mais l’homme tombe souvent dans le mal: il faut donc qu’il demande souvent pardon, c’est l’objet de la cinquième demandent il lui est ordonné de pardonner lui-même à ses ennemis s’il veut être pardonné. Enfin, cette admirable prière se termine en demandant à Dieu de ne pas même nous laisser tenter, car nous sommes si faibles que la tentation nous effraye justement ..
De plus, joignant toujours l’exemple à la parole, Jésus-Christ a beaucoup prié et prié avec larmes et gémissements, d’abord il pria pendant quarante jours dans le désert, souvent il s’éloignait de ses Disciples pour passer des nuits en prière, il priait trois longues heures avant de mourir... Et un jour que ses Disciples se plaignaient de n’avoir pas pu délivrer un homme de son mauvais esprit : Ah!
leur répondit-il, c est là un esprit qui ne se chasse que par le jeune et la prière.
§ 164. Que nous devons avoir une confiance absolue en la Providence de Dieu, et savoir tout quitter pour son service.
Jésus-Christ ne veut pas que ses Disciples s’embarrassent dans les affaires du monde; s’ils ont confiance en lui et le servent, il leur promet de les nourrir comme il nourrit les oiseaux des champs, et de les habiller avec plus de splendeur que le lis de nos jardins... Il craint que l’attachement naturel aux biens de ce monde n’empêche leur âme de s’élever... Personne ne peut servir deux maîtres, leur dit-il, là où sera votre trésor , là sera votre cœur... Ne vous inquiétez donc pas du lendemain, ne dites pas: que mangerons-nous ? que boirons -nous? et avec quoi nous couvrirons-nous?... Ce sont les païens qui doivent parler ainsi... Quant à vous, votre Père sait bien que vous avez besoin de ces choses... Cherchez donc d'abord le royaume de Dieu et tout le reste vous sera donné par surcroît. Et encore : Ne jugez pas votre frère, si vous ne voulez pas être jugé vous-même ; considérez vos fautes, plutôt que celles des autres, car il est plus facile de voir une paille dans l’œil de son voisin qu’une poutre dans son propre œil... Ayez une grande confiance dans la prière... Vous qui êtes mauvais, vous savez donner de bonnes choses à ceux qui vous prient ; que ne vous donnera donc pas votre Père qui est dans le Ciel, Lui qui est la bonté même, l’auteur de tout bien ?
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Et ces promesses se sont vérifiées, ceux qui ont eu le courage de tout quitter pour Dieu, iront jamais manqué de rien. Un jour que les disciples de saint François d’Assise, effrayés de l’état de parfaite pauvreté que leur imposait ce saint, lui exprimaient leurs craintes pour l’avenir : « Ne vous inquiétez pas, leur répond saint François, tant qu’il y aura un pain sur la terre, il y en aura la moitié pour vous ». Mais écoutons encore les conseils de Jésus-Christ.
« Gardez-vous avec soin des mauvais conseils et des mauvaises doctrines qui se présenteront souvent à vous sous l’apparence du bien... Au reste, vous les reconnaîtrez facilement à leurs fruits... Efforcezvous de faire le bien ; ne vous contentez pas d’en parler, car ceux qui entreront dans le royaume des deux ne seront pas ceux qui auront crié : Seigneur, Seigneur !.. . mais ceux qui auront fait la volonté de mon Père , qui est dans le Ciel. »
Je vous le prédis d’avance, vous serez un sujet de contradiction pour le monde; beaucoup croiront bien faire en vous persécutant... Vous serez obligés de fuir de ville en ville, mais ne vous en étonnez pas, car le Disciple n’est pas plus grand que son Maître... Et voici que je vais moi-même souffrir ces choses... Vous ne craindrez rien, vos cheveux euxmêmes sont comptés, et pas un seul ne tombe sans la permission de mon Père... Au reste, souvenez-vous bien que je ne suis pas venu apporter la paix sur la terre, mais la guerre; je suis venu séparer le bis de son père, la bile desamère, et celui qui aimera son père ou sa mère plus qu’il ne m’aime n’est pas
digne de moi... Pour me suivre il faut savoir accepter la Croix... Il faut savoir perdre son âme, c’està-dire s’oublier soi-même, et celui qui saura ainsi perdre son âme la retrouvera, tandis que celui qui la gardera ou se recherchera, la perdra, c’est-à-dire sera malheureux, sans joie intérieure, et il ne pourra posséder le bonheur éternel.
En effet notre âme étant semblable à Dieu, qui est Bonté et Amour, comme nous l’avons tant expliqué déjà, il en résulte que nous ne pouvons jamais trouver le bonheur, tant que nous sommes attachés à nous-mêmes, à nos aises, à nos intérêts, à notre satisfaction, tant que nous sommes égoïstes, en un mot; car l’égoïsme est l’opposé de Dieu, et par conséquent l’opposé du bien, du bon, du bonheur. C’est là ce que Jésus-Christ s’efforce de nous rappeler par cette parole, que nous comprenons généralement si peu : Perds Ion âme et tu la retrouveras... Et Il la confirme merveilleusement par son exemple,, puisque, étant Dieu, Maître absolu de tout, il s’est fait pauvre, s’est oublié Lui-même et anéanti jusqu’à être jeté par terre, insulté et foulé aux pieds.
§ 164. Que Notre-Seigneur s’applique surtout à entraîner
les cœurs.
Pendant trois années, Notre-Seigneur continua ces enseignements, vivant familièrement avec ses Disciples, se mêlant au peuple, se laissant approcher par tous, saisissant toutes les occasions pour répandre la vérité et la faire mieux comprendre... lise servait
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fréquemment de paraboles, c’est-à-dire de comparaisons tirées de choses ou de faits connus de ses auditeurs... Il compare le royaume de Dieu à un grand festin qu’un roi a préparé pour ses amis, à une pierre si précieuse qu’il faut tout vendre pour l’acheter... Il exalte sans cesse la pauvreté et l’humilité, tandis qu’il maudit les grandeurs et les richesses qui nous entraînent si facilement loin de Dieu : il ne se lasse pas de prêcher la charité, il conseille à celui qui veut être parfait de tout donner aux pauvres et de le suivre... Et il promet le centuple en ce monde, c’est-à-dire un grand bonheur et la vie éternelle en plus à celui qui renonce à tout pour servir Dieu... Il s’applique à bien pénétrer ses disciples du néant des choses humaines, et quand les pharisiens lui demandent insidieusement comment il faut agir avec les gouvernements, il leur répond tout simplement : Rendez à César ce qui est à César , et à Dieu ce qui est à Dieu , ce qui voulait dire que nous devons obéir aux puissances établies, dans tout ce qui n’est pas contraire au service de Dieu, et que la religion n’a rien de commun avec le monde, qu’elle ne lui est ni opposée, ni soumise.
Mais ce que Jésus-Christ semble avoir le plus à cœur, c’est de bien convaincre ses Disciples de l’amour ardent qu’il a pour les hommes ; ne nous lassons pas d’écouter les paroles divines que saint Jean nous a conservées à ce sujet; elles forment un véritable chant d’amour : « Je vous aime comme mon Père m’a aimé, dit Jésus-Christ, persévérez dans mon amour, c’est-à-dire, aimez-moi vous-mêmes...
Je vous parle ainsi, alin que vous soyez dans la joie. Je donnerai ma vie pour vous, et personne n’a un plus grand amour que celui qui donne sa vie pour ceux qu’il aime, et voici que je vous appelle mes amis, parce que je vous ai fait connaître tout ce que je sais de mon Père... Et mon Père vous aime parce que vous-mêmes vous m’aimez... »
Enlin, un jour, son cœur déborde à la vue de la foule immense qui l’entoure, et lui tendant les bras il s’écrie : « Oh! vous tous qui êtes affligés, venez à moi et je vous soulagerai... Si quelqu’un de vous a soif, qu’il vienne à moi, et je lui donnerai à boire une eau qui fera qu’il n’aura plus soif! » Et les âmes enivrées par tant d’amour s’attachaient en effet à ses pas, l’acclamaient, et voulaient le faire roi, mais il s’échappait de leurs mains, déclarant que son royaume n’était pas de ce monde.
§ 165. Que Jésus-Christ a donné à l’homme le moyen
d’obtenir la force de mettre l’Évangile en pratique.
Cependant Jésus-Christ ne s’est pas contenté d’enseigner ce qu’il fallait faire, et d’en donner l'exemple, 11 a fait plus, 11 a fait ce que nul homme ne pourrait, Il a donné à ceux qui croiraient en Lui des moyens certains pour acquérir la force de mettre en pratique tout ce qu'il demandait d’eux, et de s’élever ainsi à la plus haute perfection et au plus grand bonheur possible. Déjà les juifs, comme nous l’avons vu plus haut, avaient des cérémonies sacrées ou Sacrements, par lesquels ils entraient en
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communication avec Dieu, et en recevaient, s’ils le voulaient, les grâces nécessaires à l’accomplissement de la Loi.
Mais ces anciens Sacrements, avons-nous dit, ne conteraient la grâce que par les mérites ou la foi de ceux qui les recevaient ou de ceux qui les conféraient; Jésus-Christ les maintiendra, mais il les transformera complètement, 11 leur donnera une efficacité infiniment plus grande, ce sera désormais Lui-même qui les administrera par des prêtres ou représentants, qui recevront de Lui des pouvoirs ne dépendant ni de leur vertu, ni de leur foi, mais dépendant uniquement de Lui, Jésus-Christ.
De sorte que ces Sacremen ts , ou cérémonies sacrées , opéreront sûrement leur effet, quel que soit celui qui les confère et pourvu qu’il garde les formes fixées, et entende faire ce que Jésus-Christ lui-même a voulu faire, mais encore faut-il que celui qui reçoit le sacrement n’y oppose pas des obstacles insurmontables, par sa mauvaise volonté. C’est ainsi que lorsqu’un magistrat prononce un jugement, ce jugement produit tous ses effets, lors même que le juge ne croirait pas à l’efficacité de la loi qu’il applique, pourvu, toutefois, qu’il ait observé les formalités requises1.
Ce que les Sacrements nouveaux auront surtout de plus que les anciens, c’est qu’ils feront profiter ceux qui les recevront des mérites et des grâces
1 . Iiom., vi. Quicumque baptizati sumus in Christo Jesu, in morte jpsius baptizati sumus. — I. Cor., i. Numquid Paulus crucilixus est pro vobis; aut in nomine Pauli baptizati estis? — Ibid. ni. Ego Paulus, plantavi, Appolo, rigavit, sed Deus incrementum dédit... etc...
surabondantes acquises à l’humanité par les humiliations et les souffrances infinies de Jésus-Christ. 11 y a sans doute un mystère dans cette réversibilité des mérites de Jésus-Christ sur nous... Mais faut-il donc tant s’en étonner; est-ce que la vie morale n’est pas toute dans ce fait? Qu’admirons-nous sur la terre, si ce ne sont précisément ces réversibilités de mérites et de grâces?
Mon ami est en prison pour dettes, je vais payer sa dette, je cours à la prison, je le délivre, je l’emmène chez moi, je lui donne des habits propres, je le fais asseoir à ma table, et je me réjouis avec lui... Et ce sera là un des plus beaux jours de ma vie... Un frère demande pardon pour son frère coupable, et le père offensé, tout heureux de voir la bonté de cœur de son fils aîné, pardonne volontiers au fils coupable. Ainsi en est-il dans les Sacrements : l’humanité sainte de Jésus-Christ prie pour nous, et nous sommes pardonnés.
Les Sacrements sont tout simplement les actions ou cérémonies qui nous mettent en rapport avec notre Sauveur, et dans lesquelles II nous prodigue tout ce qu’il possède, se donne tout entier à nous, paye toutes nos dettes. « Venez, nous dit-il, venez, asseyez-vous à ma table, buvez avec joie aux fontaines de votre Sauveur, c’est-à-dire à mes plaies sacrées, venez avec confiance, ne craignez rien, et racontez au monde les inventions démon amour1.»
1. Isaïe, xii. Haurietis aquas in gaudio de fontibus Salvatoris... fiducialiter agam, non timebo.. notas facite in populis adinventiones ejus...
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§ 166. Qu’il doit y avoir sept Sacrements, parce qu’il faut sept choses ou sept opérations pour la vie, et d'abord du Baptême.
Le but des Sacrements étant de créer et maintenir en nous la vie surnaturelle, saint Thomas s’est demandé si l’on ne pourrait pas trouver dans la vie du corps la raison ou l’explication du nombre et de l’objet des sacrements, car, dit-il, la vie spirituelle est sous quelque rapport conforme à la vie du corps , si donc il faut sept opérations pour que le corps vive et atteigne sa perfection, ne pourrait-on pas dire qu’il faut également sept opérations pour que l’âme vive de la vie surnaturelle et arrive à sa perfection, qui est l’union avec Dieu ou l’entrée dans la vie divine *?
Or sept choses ou opérations sont nécessaires à la vie corporelle. La première est la naissance. De même il faut que les âmes créées à l’état de simples créatures, renaissent en quelque sorte aune nouvelle vie, dans laquelle elles deviennent enfants adoptifs de Dieu et jouissent de tous les privilèges de cette adoption.
Mais comment s’opérera cette renaissance ? Elle demande deux choses : d’abord la destruction de ce qui peut l’empêcher, et ensuite le don des grâces et qualités nécessaires pour avoir la force de
S. Thomas, III, q. xlv, a. 1. Vita etenim spiritualis conformitatem aliquam habet ad vitam corporalem, sicut et cætera corporalia conformitatem quamdam spiritualium habent.
vivre de la vie que demande ou impose cette élévation à la dignité d’enfants de Dieu.
Il y a donc en effet un premier Sacrement qui délivrera l’homme de la tache du péché originel, et le remettra dans l’état d’innocence que possédaient Adam et Eve, et ce Sacrement s’appellera le Baptême, du mot grec (qui veut dire laver), parce qu’en
effet le Baptême lave en quelque sorte l’âme destaches du péché, comme l’eau lave les mains ou le linge. Pour signifier cette purification, on baptise en versant de l’eau en forme de croix sur la tête de celui qui demande â être baptisé, et en disant : Je te baptise au nom du Père , et du Fils et du Saint-Esprit , c’està-dire au nom de la Très Sainte Trinité, au nom de Dieu en Trois Personnes.
Dans les premiers siècles, lorsqu’on ne baptisait pas encore les enfants, les adultes étaient plongés tout entiers dans l’eau ; ils y disparaissaient complètement, ce qui signifiait que le baptisé était non seulement lavé de ses fautes, mais encore qu’il était mort à son ancienne vie, et sa sortie de l’eau signifiait comme une résurrection à une nouvelle vie ; aussi lui mettait-on un vêtement complètement blanc signifiant son nouvel état, comme le signifie encore le voile blanc qu’on met sur les jeunes baptisés en leur disant : Reçois ce vêtement blanc que tu t'efforceras de présenter sans tache devant le tribunal de Jésus- Christ Notre-Seigneur , afin que tu entres dans la vie éternelle.
Mais le Baptême n’a pas seulement pour effet de nous laver du péché originel, il nous donne encore
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les grâces qui conviennent à un enfant de Dieu; il nous donne la Foi, ou grande prédisposition â croire ce que l’Église enseigne ; il nous donne aussi une inclination affectueuse vers Dieu, inclination qui ressemble à l’inclination naturelle que nous avons pour nos parents et qui nous fait les écouter volontiers, nous plaire avec eux. Le Baptême nous met, en un mot, dans un état moins parfait, mais ayant en réalité quelque ressemblance avec l’état d’Adam et d’Eve avant leur chute1.
§ 107. Que le Baptême veut être complété par deux autres Sacrements, la Confirmation et la Très Sainte Eucharistie.
Cependant, ce n’est pas tout de naître, il faut grandir, afin d’arriver à l’état d’homme parfait; or, avoir la force ou la faculté de s’augmenter, de grandir, est pour l’âme comme pour le corps une autre chose que de naître, car tous les êtres n’ont pas cette force ou faculté. Il faut donc qu’il y ait un Sacrement qui donne â l’âme la force de grandir dans la foi et les autres vertus, dont le Baptême ne lui a en quelque sorte donné que le germe ou la puissance.
Ce Sacrement existe, c’estla Confirmation, quinous
donne le Saint-Esprit. Et il est dit que la Confirma-
Nous n’entendons donner ici qu’un aperçu raisonné des sept Sacrements, car on trouve dans tous les catéchismes les détails concernant leur administration, et les effets qu’ils produisent.
tion nous rend parfaits chrétiens, parce que le Saint- Esprit nous y apporte cette ardeur, cet amour, cette flamme de vie qui complète la vie divine, comme nous l’avons vu en étudiant le mystère de la Très Sainte Trinité.
Ce sont les évêques qui confèrent la Confirmation en nous imposant les mains et en faisant une croix sur notre front avec du baume consacré, afin de signifier les dons ou grâces que nous apporte ce Sacrement.1.
Exister et posséder la puissance de croître, c’est déjà beaucoup, mais, pour croître, il faut pouvoir se procurer ce qui aide à la croissance, c’est-à-dire la nourriture. C’est en vain que l’enfant naîtrait bien conformé, si sa mère ou sa nourrice ne peuvent lui donner du lait, il mourra.
Ainsi en est-il pour l’âme. Mais quelle sera sa
1. L’emploi de l’huile ou du baume, pour signifier la consécration d’un homme ou d’une chose, est certainement un mystère, mais il faut convenir qu’il est difficile de considérer cette coutume comme une simplicité ou une cérémonie insignifiante, car elle remonte à la plus haute antiquité, bien au delà des temps chrétiens. Après tout, qui ne rêve de se donner à l’être aimé, en se liant à lui par un signe sensible, par exemple en mélangeant son sang avec le sien, comme cela s’est fait chez tant de peuples, et se fait encore dans le secret de l’amitié. Les consécrations étaient d’un fréquent usage chez les païens; les temples des dieux, les autels, les vases d’or et d’argent servant aux purifications et aux sacrifices étaient consacrés par des onctions. Sachons donc respecter ces cérémonies, à cause des effets invisibles qu’elles sont destinées à signifier, et ne dédaignons pas dans nos rapports avec Dieu ces signes extérieurs de respect, de déférence et d’amitié, auxquels nous attachons une telle importance dans la vie de ce monde, qu'ils sont souvent la cause de graves querelles, et même de combats à mort.
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nourriture? Une nourriture purement spirituelle ou intellectuelle, comme le pensent quelques-uns, ne lui suffirait pas, car l’âme est unie au corps, elle ne vit pas sans lui, et elle exerce son influence sur le corps, comme le corps de son côté, exerce son influence sur elle. Il faut donc à l’homme une nourriture en rapport avec sa nature complexe.
Or, en s’incarnant, Jésus-Christ avait précisément voulu élever la nature humaine et la rendre ainsi capable de la vie divine, mais il n’avait pu s’unir qu’à un seul corps, à une seule âme, et cependant il venait sur la terre pour tous les hommes, il voulait tous les sanctifier, donner à tous les moyens les plus parfaits, pour arriver au bonheur infini de l’éternité.
C’est alors que, dépassant tout ce que l’amour le plus ardent aurait jamais pu rêver et tout ce que peuvent désirer ceux qui s’aiment, Jésus-Christ, le mot est de l’Écriture, invente ou imagine de se donner lui-même en nourriture à nous, comme la mère se donne à son enfant.
Et de même que la mère, ne pouvant donner sa chair telle qu’elle est, la transforme en quelque chose de blanc et d’agréable, en lait, de même Jésus-Christ transformera son corps en ce qui est notre meilleure nourriture, en pain. Déjà nous avons répondu avec notre cœur aux objections que l’orgueilleuse raison pourrait faire contre ce Sacrement admirable : nous n’y reviendrons pas.
Et nous disons que nous y avons répondu avec notre cœur, parce qu’en effet, le cœur dit que si Dieu nous a assez aimés pour nous créer, assez aimés pour
venir habiter parmi nous et mourir crucifié, il n’est pas étonnant qu’il nous ait encore assez aimés, pour nous nourrir de lui-même, car II ne craint pas de nous dire qu’il est encore plus tendre que les mères. . . Une mère peut-elle oublier son enfant ? non.. . Y en aurait-il cependant une qui V oublierait? ... Eh bien , moi Je ne vous oublierai pas.. . Oui , je vous allaiterai et je parlerai à votre cœur'...
Ce n’est pas, certainement, que ce Sacrement ne dépasse infiniment tout ce que peut imaginer l’homme, mais si Ton veut cependant bien réfléchir, il ne dépasse pas ce qu’on peut attendre d’un amour infini, puisque nous voyons les affections imparfaites de ce monde produire déjà de tels effets, qu’il n’est rien de plus commun que de les voir arriver aux actes les plus insensés, même au suicide ou au meurtre... Au lieu de nous scandaliser de cette preuve merveilleuse de l’amour de Dieu, comme un enfant las des caresses de sa mère, sachons au contraire recourir avec ardeur et confiance à ce Sacrement qui nous élève jusqu’à Dieu, nous transforme en lui, purifie notre cœur, change nos inclinations, nos pensées et nos désirs, et nous est comme un gage certain du bonheur éternel. Et le prophète Zacharie, énumérant les merveilles que verrait le monde après la mort de Jésus-Christ, s’arrête comme tout à coup pour s’écrier : « Mais qu’est-ce qu’il y a encore de meilleur et de plus beau, si ce
1. Isaïe, xlix, 15. Numquid oblivisci potest millier infantem suum, et ilia oblitus fuerit ego tamen non obliviscar lui.
Osée, ii, 14.. Ecce ego lactabo eum... et loqnar ad cor ejus.
JÉSUS-CHRIST
n’est le pain des élus et le yin qui fait les vierges ! » c’est-à-dire la Très Sainte Eucharistie1.
Nous verrons plus loin comment Notre-Seigneur établit ce Sacrement la veille de sa mort, et donna à ses Apôtres et à leurs successeurs le pouvoir de changer le pain et le vin en son corps et en son sang.
§ 168. Qu'il faut des Sacrements par lesquels l’homme puisse obtenir le pardon de ses fautes, et que ces Sacrements sont la Pénitence et l’Extrême-Onction.
Par les trois premiers Sacrements, l’homme est fait enfant de Dieu, acquiert la force de grandir dans la Foi et enfin devient comme un seul être avec Jésus-Christ, par la réception de son corps et de son sang. Mais de même que le corps le mieux portant peut tomber malade et avoir besoin d’un médecin et de remèdes, de même le chrétien peut s’écarter de son devoir, faire le mal, et perdre ainsi tous les biens que lui ont procuré les trois premiers Sacrements.
Une faute pourra-t-elle donc ainsi perdre pour toujours une âme? Non, sans doute, Dieu a préparé des remèdes pour le corps ; comment n’en aurait-il pas préparé pour l’âme?... et ce remède c’est le Sacrement de Pénitence.
Par ce Sacrement les péchés seront pardonnés à ceux qui viendront humblement les avouer, et c’est
1. Zacli., ix. Quid enimboimm ejus est, et quid pulchrum ejus^ nisi frumentum electorum, et vinum germinans virgines.
aux prêtres que Jésus-Christ confie le soin de recevoir
cet aveu. Il dit à ses Apôtres : Allez , prêchez l'Evangile à toute créature et les péchés seront remis à ceux à qui vous les remettrez , retenus à ceux à qui vous les retiendrez.
Ces paroles suffisent pour établir la nécessité de la confession, car le prêtre ne peut savoir s’il doit pardonner ou remettre un péché, sans connaître d’abord quel est ce péché, et quelles sont les dispositions de celui qui le confesse.
Nous trouvons en nous-mêmes une double preuve de la nécessité et de la convenance de ce Sacrement. D’abord, lorsque nous avons commis une faute contre quelqu’un, nous sentons que nous serions pardonnés si nous avions le courage d’aller lui avouer humblement cette faute, et enfin tout homme n’a généralement que des paroles de miséricorde et de consolation pour celui qui l’a offensé, si celui-ci lui demande pardon... On peut donc dire que l’idée de la confession est comme naturellement imprimée dans notre cœur; elle lest même à ce point que l’on voit les assassins aller jusqu’à avouer leurs crimes,, afin de se délivrer des remords qui les rongent, Qu’est après tout la confession, si ce n’est une humble confidence faite à Dieu, en la personne de l’un de ses représentants, ayant pouvoir de parler et de remettre la faute au nom de Dieu.
Il est bien entendu que l’aveu d’une faute doit être accompagné du regret de l’avoir commise, d’abord parce qu’elle a offensé Dieu, notre Père, et parce qu’elle nous prive de son amitié, ensuite parce
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qu’elle nous fait perdre la paix de lame et l’espérance du bonheur éternel. Ce regret, pour être réel, doit être lui-même accompagné de la ferme intention de ne pas retomber dans la même faute, et enfin, si notre faute a fait tort à quelqu’un, nous devons réparer ce tort autant que cela nous est possible.
On a voulu dire que l’aveu intérieur de nos fautes et une simple élévation de cœur vers Dieu, pour lui demander pardon, remplaceraient parfaitement bien la confession, mais notre cœur lui-même proteste contre cette assertion. Nous sentons fort bien que cet aveu secret n’est en réalité pas un aveu, que surtout il ne coûte rien, et n’imprime en notre âme aucune honte de notre faute. Dès lors il ne peut être ni un remède, ni une expiation, et tout nous dit qu’il est besoin de quelque chose qui expie les fautes et aide à en sortir.
Quant au pouvoir conféré aux prêtres, il est en tout semblable au pouvoir que le chef d’État confère au magistrat. Le magistrat condamne ou absout l’accusé , après l’enquête et les dépositions des témoins; son jugement est tenu pour bon par tous et il donne la mort ou la vie... Pourquoi Dieu ne pourrait-il pas donner à un homme le pouvoir de pardonner des fautes, puisqu’un simple chef d’État peut donner à un autre homme le terrible pouvoir de vie ou de mort sur son semblable?
Cependant, il ne suffit pas de guérir un malade, il faut encore effacer en lui les ravages produits par la maladie, et le rétablir dans son état premier, ce que font les soins particuliers donnés aux convales-
cents. Il en est de même pour l’âme. Après avoir obtenu le pardon de ses péchés par une humble confession, elle n’en reste pas moins affaiblie par le péché lui-même. Ainsi, par exemple, mon fils me vole... je lui pardonne, c’est bien, mais ce pardon ne peut lui enlever la tache que cet acte honteux a comme imprimé dans tout son être... On peut donc imaginer quelque chose qui enlèverait cette tache.
Or c’est là ce que fait le Sacrement de l’Extrême- Onction ; il confère une grâce qui rétablit l’âme dans sa beauté première; de plus, il remettes péchés oubliés et les péchés véniels ; il soulage même le corps comme on peut souvent le constater, et dans le cas où le malade n’aurait pas eu la force de se confesser et de recevoir le saint Sacrement de l’Eucharistie, l’Extrême-Onction peut lui donner cette force.
Le prêtre administre ce Sacrement en imposant les mains au malade, et en lui faisant des onctions sur les cinq sens, pour signifier que ce Sacrement purifie des péchés commis par ces cinq organes, et enfin des prières accompagnent ces signes extérieurs.
On ne lit pas, dans l’Evangile, l’établissement de ce Sacrement par Jésus-Christ, mais l’on ne peut douter que les Apôtres n’aient reçu à son sujet les instructions de Jésus-Christ lui-même, lorsqu’on entend saint Jacques dire, auvc chapitre de son Épître : Si quelqu'un est malade parmi vous , qu'il fasse
venir les prêtres de l'Eglise , qu'ils prient sur lui , qu'ils lui fassent les onctions avec T huile au nom du Seigneur , et la prière faite avec foi sauvera le malade et le Seigneur le soulagera , et, s'il est dans le péché, ses péchés
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lui seront remis... Il ne faudrait cependant pas induire de ces dernières paroles que l’Extrême-Onction supprime la nécessité de la Confession ; elle ne fait que la suppléer dans une mesure que Dieu seul peut connaître, lui seul connaissant les dispositions intimes du malade.
§ 169. Qu’il convenait que Notre-Seigneur consacrât la famille ou du Sacrement de Mariage.
Il est dans l’humanité une institution nécessaire entre toutes, c’est celle de la famille : c’est par la famille que le monde se perpétue, c’est par elle que sont formés les corps et les âmes. Nous ne sommes guère que ce que nous ont fait nos parents.
Jésus-Christ voudra donc sanctifier et consacrer la famille par un Sacrement particulier qui contiendra les grâces nécessaires à cet acte, et ce sera le Sacrement de Mariage. Il assiste même à des noces, à Cana, et y change l’eau en vin en faveur des époux ; ailleurs il enseigne que l’homme et la femme devront tout quitter pour s’attacher l’un à l’autre; que nul n’a le droit de les séparer, parce que c’est Dieu qui les unit, et nous verrons le respect de ce Sacrement être une des bases essentielles du nouvel ordre de choses qui va heureusement s’établir.
C’est par le Sacrement de Mariage que la femme reprendra au foyer la place d’honneur qui lui est due, et la considération, le respect, l’amour inviolable dont elle a besoin pour accomplir sa mission, comme
nous l’avons déjà expliqué longuement plus haut.
;§ 170. Que Notre-Seigneur devait assurer la durée de son œuvre par l’établissement d’un Sacerdoce ou du Sacrement de l’Ordre.
Mais Jésus-Christ va bientôt quitter la terre pour retourner vers Celui qui Ta envoyé. Qui, dès lors, continuera son œuvre pendant la suite du siècle? Qui portera sa doctrine à tant de peuples divers et l’y conservera? Qui administrera les Sacrements? Qui gouvernera l’immense société que vont bientôt former ceux qui croiront en Lui? Suffira-t-il de croire pour être capable de se conduire soi-même, pour puiser aux grâces que contiennent les Sacrements?... La simple raison dit que c’est impossible. Il est clair que la vérité se perdrait rapidement si elle n’était confiée à la garde vigilante d’hommes consacrés d’une manière toute particulière à cette mission, et que l’administration des Sacrements de Pénitence et d’Eucharistie surtout, nécessite chez ceux qui en sont chargés un caractère , une position et un savoir qui ne peuvent se rencontrer chez tous.
De même donc qu’il y a un gouvernement dans toute société terrestre, de même il y en aura un dans la société que vont former les disciples ou fidèles de Jésus-Christ.
Jésus-Christ créera une classe d’hommes qui, pendant toute la suite des siècles, enseigneront sa doctrine, administreront les Sacrements et gouverneront la société des fidèles, et c’est ce qu’il fait par l’institution du Sacrement de F Ordre*
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Ce Sacrement revêt celui qui le reçoit d’un caractère particulier, du caractère sacerdotal ; il fait de l’homme un prêtre, c’est-à-dire un médiateur ou intermédiaire entre Dieu et l’humanité, car, selon la
parole de l’Ecriture, le prêtre se tient entre l’autel où est Dieu et le vestibule où est le peuple ; allant de l’un à l’autre, offrant les sacrifices et les prières; mais la merveille du Sacerdoce, c’est le pouvoir de changer le pain et le vin en le corps et en le sang de Jésus-Christ; c’est de faire, pendant toute la suite des siècles, ce que nous verrons tout à l’heure Notre- Seigneur faire la veille de sa mort. Ce seront les prêtres qui recevront ce pouvoir divin au jour où ils recevront le Sacrement de l’Ordre, et ils pourront l’exercer chaque jour en disant la Sainte Messe, cette auguste cérémonie pendant laquelle Jésus-Christ descend sur l’autel, comme il est descendu jadis dans l’étable de Bethléem, prie pour le monde, comme il a prié sur la terre, et enfin meurt en se donnant en nourriture au prêtre et aux fidèles qui consentent à le recevoir.
§ 171. Que Notre-Seigneur forme avec soin les Disciples qui doivent continuer son œuvre et leur donne un chef.
Mais Notre-Seigneur ne se contentera pas d’établir le Sacrement de V Ordre , il apportera encore tous ses soins à former de son vivant cette Société ou corps moral qui est appelé à le remplacer sur la terre, et
qui s’appellera Y Eglise du mot grec E/^ata qui veut dire réunion , assemblée.
Il en attache étroitement les premiers membres à sa personne, il vit avec eux dans la plus complète intimité, il leur témoigne le plus grand attachement, il les rend témoins de ses miracles; des voix descendent du ciel pendant sa Transfiguration sur le Thabor et confirment leur foi en sa divinité ; il les envoie même en mission avec le pouvoir de faire des miracles. Enfin il assure leur union en leur donnant un chef, ce sera l’un d’eux, Pierre... Et il fait de ce chef un autre lui-même : Tu m'aimes , o Pierre , pais donc mes agneaux et mes brebis , mes agneaux c’est-à-dire les simples fidèles, mes brebis, c’est-à-dire leurs pasteurs ; tu es Pierre et sur cette
pierre je bâtirai mon Eglise , et les portes de l'Enfer , c’est-à-dire les méchants, ne prévaudront pas contre1 elle; quand je ne serai plus là , tu confirmeras tes frères dans la Foi , car j’ai prié pour toi , afin que ta foi ne défaille jamais... Je te remets les clefs du royaume des de ux ; tout ce que tu délieras sur la terre sera délié dans le défi tout ce que tu lieras sera lié..
Par ces paroles, dites devant les autres Apôtres, Notre-Seigneur a établi Pierre chef de tous les fidèles; c’est lui qui possède la plénitude de la puissance sacerdotale : il est comme un autre Christ, c’est à lui que tous les peuples de la terre sont confiés, c’est donc lui qui devra assigner à chacun des disciples la partie du monde qu’il doit évangéliser, soutenir les faibles, redresser ceux qui s’égarent; il exercera en effet ce ministère dès le commencement, et après dix-huit siècles la petite société fondée par Jésus-Christ est devenue cette grande Église
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catholique que nous voyons couvrir le monde... elle est bien celle que le prophète Isaïe entrevoyait, lorsqu’il s’écriait : « Lève-toi, lève-toi, ô Jérusalem, voici que la lumière du Seigneur a brillé sur toi, et les nations et les rois marcheront à ta splendeur. Regarde... des fils et des filles te viennent des pays les plus lointains, Madian et Saba t’envoient l’or et l’encens. » Elle est la véritable Arche de Noé hors de laquelle tout périt, le véritable Temple dans lequel tous doivent offrir leur sacrifice.
On l’appelle Catholique parce qu’elle est universelle et n’est attachée à aucun pays, à aucun gouvernement, — Apostolique parce qu’elle a été fondée par les premiers Disciples de Notre-Seigneur, par les apôtres, — Romaine parce qu’elle reconnaît
pour chefle successeur de Pierre, l’Evêque de Rome, notre Saint-Père le Pape, et, après dix-neuf siècles, le successeur du pauvre pêcheur de Galilée semble disposer d’une puissance à nulle autre pareille et briller d’un éclat plus grand que jamais.
;§ 172. Des raisons qui amenèrent la mort douloureuse de
Notre-Seigneur.
Les sacrements établis et l’Eglise fondée, Notre- Seigneur semblait avoir achevé sa mission. Il avait prouvé sa divinité par d’innombrables miracles, ravi les cœurs par sa parole, fait et dit tant de choses que l’Apôtre saint Jean avoue que tous les livres de l’univers ne pourraient les contenir; il ne lui restait donc plus qu’à mourir dans les supplices et les hu-
miliations, afin de nous donner la plus grande preuve d’amour qu’un homme puisse donner à un autre homme. Mais qui fera mourir Notre-Seigneur? quelle raison trouver pour le condamner?
De tout temps le bien a excité la jalousie; de plus, la doctrine de Jésus-Christ était la condamnation des puissants de son époque... Enfin, par un aveuglement inexplicable, les juifs, fermantleurcœur à la véritable interprétation de leurs Écritures, refusèrent du voir en Jésus-Christ le Messie qu’ils attendaient. Le Messie, croyaient-ils, devait être un prince qui les mènerait à la conquête du monde, et ils n’ont devant eux qu’un pauvre doux et humble.
Dès lors, Notre-Seigneur n’est plus pour eux qu’un coupable imposteur, un blasphémateur, car il s’est dit Fils de Dieu , égal à son Père ; comparant son corps au Temple, il a dit qu'il le détruirait et le relèverait en trois jours ; puis il n’a pas caché son horreur pour les vices des grands... Il met le mauvais riche en enfer, et Lazare en paradis. Il veut bien qu’on paye le tribut à César, mais, en même temps, il veut qu’on rende à Dieu toute l’obéissance qui lui est due. Il ordonne de ne pas craindre la colère de ceux qui, sans puissance sur l’âme, ne peuvent tuer que le corps. Il y en avait bien assez pour mériter la mort.
Jésus-Christ, connaissant le sort qui l’attendait, réunit une dernière fois ses Disciples, et, dans un admirable discours, il leur ouvre tout son cœur. Il leur annonce que ses ennemis vont le faire mourir, mais II les rassure. « Que votre cœur ne se trouble pas. Croyez en moi, je retourne vers mon Père, je
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vais vous préparer une place, et vous serez là où je serai. »
Et enfin, voulant donner à ses Disciples l’exemple^ de ce qu’ils devaient être les uns pour les autres,. Jésus-Christ se ceint d’un linge, prend de l’eau dans un vase et leur lave les pieds. « Je vous laisse un. commandement nouveau, leur dit-il, c’est que vous, vous aimiez les uns les autres, comme je vous ai* aimés, et le monde reconnaîtra que vous êtes mes Disciples, s’il voit que vous vous aimez. Vous m’appelez votre Maître, et vous dites bien. Si donc moi,, votre Maître, je vous lave les pieds, à combien plusforte raison ne devez-vous pas vous laver les pieds, les uns les autres, car, en vérité, je vous le dis, le serviteur n’est pas plus grand que son maître.... Mais voici que je vous enverrai le Saint-Esprit, qui vous rappellera ce que je vous ai dit. Je vous donne la paix, mais non pas de la même manière que le monde la donne, et si le monde vous hait, sachez qu’il m’a haï avant vous, et c’est parce que vous n’êtes pas du monde qu’il vous, hait... »
§ 173. La dernière Pâque de Jésus-Christ et l’établissement du Très Saint Sacrement de l’Eucharistie.
Après avoir dit ces choses, Jésus-Christ, voulant se conformer jusqu’à la fin à la Loi, fit la Pâque avec ses Apôtres. Il leur partagea cet Agneau figuratif,, qui depuis tant de siècles, était égorgé dans chaquefamille, non pas tant pour rappeler la sortie de
l’Égypte que pour prédire et figurer l’immolation du véritable Agneau de Dieu.
Or, le jour de cette douloureuse immolation est arrivé, Jésus le choisit pour établir la plus grande de toutes les merveilles de la Rédemption, le Sacrement de son corps et de son sang. A ce moment solennel il s’émeut : « Mon âme est troublée, s’écriet-il, mais, ô Père, vous prierai-je de me délivrer de cette heure, non, puisque c’est pour elle que je suis venu et j’ai désiré d’un grand désir de manger cette Pâque avec mes disciples. O Père, glorifiez votre Nom, je vous ai glorifié sur la terre, j’ai achevé l’œuvre que vous m’avez confiée, j’ai prêché votre Nom, j’ai eu soin de ceux qui sont à vous, je leur ai donné tout ce que vous m’aviez donné, et je vous prie pour eux. Conservez-les afin qu’ils n’aient tous qu’un même cœur, et qu’ils ne soient qu’Un, comme vous et moi nous ne sommes qu’Un. Lorsque j’étais avec eux, je les conservais en votre nom... Maintenant sanctifiez-les dans la vérité, car voici que je les envoie dans le monde, comme vous m’y avez envoyé vous-même, et je leur donne la lumière que vous m’avez donnée; je suis dans eux comme vous êtes dans moi. Père, je veux que ceux que vous m’avez donnés soient là où je suis, et je leur ai fait connaître votre nom, afin que l’amour dont vous m’aimez soit en eux et moi également en eux.
« En vérité, en vérité, je vous le dis, celui qui croit en moi, aura la vie éternelle ; je suis le pain de vie, qui est descendu du ciel, et le pain que je donne c’est ma chair, car ma chair est vraiment une nour-
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riture et mon sang est vraiment un breuvage, et celui qui mange ma chair et boit mon sang demeure en moi, et moi je demeure en lui... » Et les Disciples trouvaient dur ce discours, et ils se demandaient comment Jésus pouvait leur donner sa chair à manger?... Et Jésus leur dit : « Ce discours vous scandalise, que sera-ce donc lorsque vous verrez le Fils de l’homme monter dans le ciel... C’est l’Esprit, qui donne la vie, la chair ne sert à rien, et les paroles que je vous ai dites sont Esprit et Vie. »
Et alors, prenant du pain entre ses mains, il le bénit, le rompit, et le distribua à ses Apôtres, en leur disant : Prenez et mangez, car ceci est mon corps, et ensuite, prenant le calice, il rendit grâces et le leur distribua aussi en disant : Buvez-en tous, car c’est mon sang, le sang de la nouvelle alliance, qui sera répandu pour la rémission des péchés, et faites ceci en mémoire de moi, c’est-à-dire : « Je vous donne le droit de faire ce que je viens de faire devant vous, désormais vous serez prêtres , c’està-dire d’autres moi-même , vous parlerez en mon nom, et les paroles que vous prononcerez auront la même puissance que si je les prononçais moi-même. » Et la Messe sera désormais la cérémonie où se répétera cette dernière Cène, et où se prononceront, à travers les siècles les paroles de Jésus-Christ, et sa célébration a été confiée aux prêtres afin qu'ils prennent d'abord eux-mêmes le corps et le sang de Jésus- Christ , et ensuite le donnent aux autres .
« O chose admirable ! s’écrie saint Thomas, le pauvre, l’esclave et le petit se nourrissent de la
chair du Seigneur; le pain des Anges est devenu le pain de l’homme1. »
§ 174. Prière et agonie de Jésus-Christ, au jardin des
Olives.
La Cène terminée, les Apôtres rendirent grâces, en récitant l’hymne accoutumée, et Jésus se levant prit Pierre, Jacques et Jean, et s’en alla au jardin de Gethsémani, où il avait coutume de prier... Là, il commença à être triste et inquiet; alors, il dit à ses trois compagnons : « Mon âme est triste jusqu’à la mort, restez ici, et veillez avec moi2. »
Jésus-Christ est triste, triste jusqu’à la mort, car il a consacré sa vie tout entière au salut des hommes; dès l’instant de sa naissance, il n’a pas eu d’autre pensée que de faire tout ce qu’il pouvait pour le bien des âmes ; il s’est tout refusé à luimême, privé de tout, de toute affection, même de celle de sa Mère ; il a vécu pauvre, abandonné au premier venu ; et voici que, pour couronner une vie si pénible, il va être livré à ses ennemis, mis à
1. Hijm. ofî. SS. Sacrcim. Sacriücium istud instituit, — Gujus ofliciurn committi voluit — Solis presbyteris quibus sic congruit — Ut sumant et dent cæteris.
2. Pour comprendre cette douloureuse agonie du jardin des Olives, il faut se rappeler ce que nous avons dit de Punion des deux natures, en la personne de Jésus-Christ. En tant que Dieu, Notre-Seigneur savait très bien ce qui pouvait se faire, mais, en tant qu’homme, il ne le savait pas; et l’on peut dire que dans son agonie, la nature divine se retirait, en quelque sorte en ellemême, laissant la nature humaine livrée à ses faiblesses, à ses ignorances et à toutes ses incertitudes.
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mort, au milieu des supplices les plus affreux, et il s’aperçoit que malgré tant de sacrifices, et tant de douleurs effroyables, il y aura des multitudes d’âme&
qui seront perdues pour l’Eternité, parce qu’elles se seront laissé aller à toutes leurs passions, ou se seront renfermées dans leur orgueil, et n’auront pas voulu recourir à la nourriture merveilleuse qui est son Corps et son Sang.
Notre-Seigneur voyait toutes ces choses, comme dans un tableau se déroulant devant lui, et il en frémissait; tout son être en était bouleversé, de même que nous serions bouleversés devant un abîme s’ouvrant tout à coup sous nos pas, ou si nous apercevions une voiture, ou un train de chemin de fer, qui va broyer notre fils unique, jouant sur les rails... Nos cheveux se dresseraient sur notre tête, une sueur se répandrait, tout à coup, sur notre face. Ainsi en fut-il de Jésus, notre Sauveur; aussi, s’éloignant de ses Apôtres, il tomba la face contre terre, priant et disant : O Père , si cela est possible , que ce Calice s éloigne de moi ! c’est-à-dire : « Faites que je puisse sauver tous les hommes ; faites qu’il n’y en ait pas un seul qui soit perdu, car je les aime tous, comme la mère aime ses enfants; bien plus, j’aime autant chacun d’eux qu’une mère aime son premier-né, son fils unique... et cependant, ô Père, s’il ne peut pas en être autrement, que votre volonté soit faite , et non ta mienne. »
Et ce fut, pour Jésus-Christ, trois heures de la plus douloureuse agonie; son regard embrassait la suite des siècles et augmentait sa douleur... car
l’histoire du monde se déroulait devant lui. Il voyait les crimes de tous les hommes, les conséquences de ces crimes, les innocents perdus par les coupables, le bien empêché ; et cette inutilité de son sangle jetait dans un si profond abattement, dans une telle angoisse, qu’une sueur de sang couvrit son corps... « Eh quoi! s’écriait-il, je consens à souffrir tous les tourments et toutes les humiliations possibles pour le salut des âmes, et toutes ne seront pas sauvées... Oh! que ce Calice s'éloigne de moi...
Mais la Raison Eternelle, Dieu le Père, lui montrait que les âmes de mauvaise volonté ne pouvaient pas être sauvées, que sa mort ne pouvait servir de rien à ceux qui ne consentiraient pas à voir dans cette mort l’amour infini de Dieu, la gravité du mal, les conséquences affreuses qu’il entraîne à sa suite, -et Jésus reconnaissait que la liberté de l’homme ne permettait pas qu’il en fût autrement, et alors il se résignait douloureusement.
Telle une mère qui verrait ses trois enfants en danger de mort, elle s’élance, prête à tout souffrir pour les sauver, mais elle s’aperçoit qu’elle ne peut en sauver que deux... qu’il faut absolument en abandonner un ! Lequel choisira-t-elle ? Elle les aime tous également, elle donnerait mille fois sa vie pour les sauver tous... mais cela ne se peut pas... Quelle angoisse dans le cœur de cette mère! Qui pourrait peindre sa souffrance et son désespoir1?
I. Il faut encore ici comprendre que Jésus-Christ aime autant chaque homme, que la plus tendre des mères aime son fils, et même un fils unique, et il faudrait bien se garder de penser que le
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Trois fois Jésus cria vers son Père, mais trois fois il fit acte de soumission à sa volonté ; et se levant tout à coup, avec courage, il va vers ses Disciples qu’il trouve endormi. « Ah ! dit-il, vous n’avez pas pu veiller une heure avec moi ; allons, levez-vous, voici qu’approche celui qui va me livrer! »
§ 175. Crucifiement et mort du Sauveur.
A peine Jésus-Christ a-t-il fait quelques pas, que Judas, l’un de ses Apôtres, s’approche de luietl’embrasse. Le malheureux venait de vendre son bon Maître pour quelques pièces d’argent, et il avait donné son baiser pour signe aux soldats... et Jésus lui dit : Ami , pour quoi faire êtes-vous venu?...
Judas ne répond rien, les soldats s’approchent... Notre-Seigneur voulait bien se livrer, mais, afin de montrer que ses ennemis n’ont pas sur lui d’autre puissance que celle qu’il leur donne, les soldats sont tout à coup renversés... Ils se relèvent cependant et par un singulier aveuglement, ils osent de
grand nombre des hommes diminue cet amour, et que l'amour de Dieu est comme une espèce d'amour général , qui embrasse Y humanité , et non chacun de nous en particulier... Mais il n’en est point ainsi. Si un père, si une mère peuvent aimer huit ou dix enfants, pleurer la mort de chacun d'eux, comme s’il était seul et ne laissait pas des frères et des sœurs après lui, Dieu, qui est infini , peut bien, à plus forte raison, aimer chacun de nous, en particulier... car il n’v a rien de nombreux devant l’infini; les milliards d’àmes qui ont vécu, vivent ou vivront sur la terre, ne sont rien devant la puissance infinie d’amour qui est Dieu. Quand nous pensons aux souffrances de Jésus-Christ nous devons donc croire qu’il nous aime, nous, d’une affection aussi particulière, aussi complète que si nous étions seul sur la terre.
nouveau porter la main sur Celui qui vient de leur révéler sa divinité... Ils enchaînent donc Jésus, le maltraitent indignement, les Apôtres s’enfuient épouvantés, et il est conduit devant les tribunaux.
Là, il est moqué, bafoué, renvoyé d’un juge à un autre juge, et enfin jeté en prison jusqu’au lendemain matin. Au jour il est ramené devant Pilate, au milieu d’une foule innombrable qui l’accuse et demande son sang.
Cependant Pilate reconnaît son innocence ; Jésus va-t-il être sauvé? Non, le peuple réclame avec tant d’insistance sa mort, que Pilate craint une sédition ; il le livre donc aux soldats qui le flagellent, le couronnent d’épines, le couvrent de crachats, le soufflettent... Alors, Pilate le montre au peuple en lui disant : « Voicivotreroi , n’aurez-vous pas pitié de Lui, que voulez-vous en faire?... — Qu'il soit crucifié ! me ce peuple comblé de tant de bienfaits, témoin de tant de miracles, quil soit crucifié ! — Il n’a point fait de mal! » reprend Pilate... Mais ils criaient encore plus fort : « Qu'il soit crucifié ! .. . Délivreznous Barrabas l’assassin, mais Lui, Jésus, qui s’est dit le Fils de Dieu, crucifîez-le ! »
Et pendant cette longue procédure qui dura du soir du jeudi jusqu’à midi du lendemain, nulle plainte ne sortit de la bouche de Jésus-Christ. Il se contenta de répondre quelques paroles à ses juges pour ne pas avoir l’air d’avouer par son silence ce qu’on lui reprochait, mais il se laissa conduire au supplice comme un agneau...
Enfin on le charge d’une pesante croix, il la porte
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jusqu’au lieu de son supplice, des clous percent ses pieds et ses mains...
Et voici le Roi du ciel et de la terre, le Saint des Saints, pendu à un gibet infamant au même rang que deux voleurs ou assassins... Quelles sont ses pensées?... Désire-t-il se venger de ses ennemis? « Si je le voulais, dit-il, des millions d’Anges viendraient me délivrer. » Mais non, ce n’est pas là ce qui occupe le cœur de Jésus notre Sauveur, il ne pense au contraire qu’à notre salut, 11 crie : « J1 ai soif... mais ce n’est pas d’eau que j’ai soif, j’ai soif de souffrances pour sauver un plus grand nombre d’âmes si c’était possible!... » Puis II prie pour ses propres bourreaux... Apercevant sa pauvre Mère debout au pied de sa Croix, Il la confie au disciple bien-aimé, à Jean, le seul d’entre les Apôtres qui ne l’ait pas abandonné ; Il promet le Ciel à un criminel repentant qui est crucifié à côté de Lui. Il souffre tellement, son humanité abandonnée à ellemême se tord dans une si grande angoisse qu’il crie vers son Père : « Mon Père! mon Père! pourquoi m’avez-vous abandonné? » Enfin, ayant accompli tout ce que les Ecritures avaient prédit de lui, Il jette un grand cri et expire !...
A ce moment solennel, toutes les créatures publient la divinité de Celui que les hommes viennent de faire mourir... le soleil refuse de donner sa lumière, la terre tremble, le voile qui dans le Temple cachait le Saint des Saints se déchire du haut en bas, enfin les morts ressuscitent et parcourent les rues de Jérusalem, en annonçant que le Sauveur
prédit par les Prophètes vient de leur ouvrir le chemin du Ciel.
Recueillons-nous, restons un instant au pied de cette Croix. Que tout fasse silence en nous ; que nul bruit de la terre ne nous trouble. Nous touchons au sommet des choses ; il n’y a rien au delà. L’Infini a livré son secret, l’amour éternel nous est apparu... Le Créateur est mort dans les tourments pour rendre le bonheur à sa créature coupable.
« O Seigneur! s’écriait saint François d’Assiser vous n’avez pas su vous défendre de l’amour. C’est l’amour qui vous a fait venir sur la terre, c’est lui qui vous a fait descendre jusqu’à cette humiliation * d’aller parle monde, comme un homme méprisé. Et si vous avez gardé le silence devant Pilate, c’est que vous vouliez être la victime de l’amour et mourir pour moi sur une Croix!... O amour, en délire, à quel bois as-tu pendule Christ? Ah ! je commencerai les lamentations d’une éternelle douleur ! » s’écriait à son tour, un disciple du même saint.
Et nous, resterons-nous indifférents?... Pourrons-nous passer devant cette Croix, sans accorder quelques moments d’attention, à Celui qui y est attaché?...
Le moindre doute sur la possibilité d’un tel sacrifice ne nous oblige-t-il pas, au moins, à nous informer... Puis-je me contenter de dire... Qui sait?... Eh quoi, se contenter de dire Qui sait? devant la mort! rester dans le doute!...
En vérité, me conduirais-je ainsi, avec la moindre des créatures? Non, sans doute... Je suis à table.
JÉSUS-CHRIST
j’entends le bruit de la chute de quelque chose dans la rue, d’un corps peut-être... Me contenterais-je de dire Qui sait ?... et continuerais-je paisiblement mon repas?... Si j’agissais ainsi, je me considérerais moi-même comme un misérable... Et voici que j’agis ainsi avec Dieu... Je passe devant sa Croix. La grande voix de l’histoire me crie : Regarde ! c’est à peine si je daigne lever les yeux... et je passe!
Il y a cependant là devant moi la plus affreuse des choses... Un Fils unique crucifié et sa Mère se tenant debout au pied de sa croix!... Si c’était vrai !...
Etrange et cruelle aberration !... Nous aimons à savoir, et à nous rendre compte de tout, il n’y a que l’amour de Dieu qui ne nous intéresse pas.
Et cependant, que pouvait faire Dieu, qu’il n’ait pas fait? — O vous tous , qui passez, nous dit-il, voyez s'il est une douleur semblable à la mienne ... J'ai été tout le long du jour, les bras étendus vers vous. C’est Jésus-Christ qui parle, ayons donc au moins pitié de Lui.
§ 176. Qu’en méditant la Passion de Jésus-Christ, il faut toujours méditer aussi la Passion de la Sainte Vierge, sa Mère.
Mais, dans la Passion de Jésus-Christ, il y a encore autre chose de plus grand et de plus terrible, si c’est possible, il y a les douleurs de sa Mère, la Sainte Vierge Marie. Quel abîme de désolation ! Une Mère qui voit son Fils unique torturé, brisé de
coups, couvert de plaies et crucifié au milieu de tout un peuple qui l’accable de ses mépris, et demande sa mort.
Qu’on se représente la Sainte Vierge recevant sur elle le sang qui coule des plaies de son Fils, entendant ses dernières paroles, et enfin ce grand cri qui est le signe de sa mort... Vraiment l’esprit s’y perd, les expressions manquent, et l’on est presque tenté de demander pourquoi Jésus-Christ n’a pas laissé mourir sa Mère avant le jour de sa Passion, afin de lui éviter de telles douleurs.
Ah! c’est qu’il fallait, pour notre salut, que la Sainte Vierge partageât toutes les angoisses et toutes les souffrances de son Fils, c’est qu’il fallait qu’elle fût la Mère des douleurs, comme Lui était l’Homme des douleurs. En effet ce que Jésus-Christ voulait, par l’excès de ses souffrances, c’était surtout émouvoir notre cœur, nous arrachera notre indifférence, s’attirer notre amour. Or il semble que ses souffrances n’auraient pas été aussi grandes que possible, si sa Mère n’en avait pas été témoin.
En sacrifiant ainsi sa propre Mère, Jésus-Christ semble nous dire : « Voyez, vous courez un tel danger, le malheur qui vous menace est si grand que, pour vous l’éviter, je n’hésite pas à plonger ma Mère elle-même dans le plus grand chagrin. Que pourrais-je faire davantage pour vous! Que je consente à mourir, c’est déjà beaucoup, mais que je consente à faire souffrir ma Mère, voilà ce qui doit vous toucher... »
Ensuite il fallait aussi que nous vissions une fille
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d’Ève, du même sang que nous, souffrant pour nous tout ce qu’il est possible de souffrir. « Eh quoi ! devons-nous nous dire à la vue des douleurs immenses de la Très Sainte Vierge, eh quoi! je n’ai pas le courage de renoncer au mal, de souffrir un peu, et voici qu’une Mère semblable à ma mère, semblable à ma sœur, est torturée à cause de ce mal que je fais, à cause de ma dureté de cœur! »
La Sainte Vierge a voulu encore davantage, elle a voulu être comme le ministre du sacrifice de Jésus- Christ, elle l’accompagne pendant toute sa passion, elle monte avec Lui au Calvaire. Si elle n’écoutait que son cœur, elle supplierait Dieu de délivrer son fils de ses ennemis..., mais, au contraire, elle l’encourage, parce qu’elle sait que nous ne pouvons être sauvés que par sa mort, qu’il n’y a que cette mort très douloureuse qui puisse nous arracher à l’amour de nous-mêmes, au mal, à tout ce qui mène fatalement au malheur éternel.
Aussi devons-nous infiniment l’aimer, cette Mère qui a tant souffert pour nous, et toujours penser à elle lorsque nous méditons la Passion. Pour notre amour, elle fut plus que martyre, elle souffrit presque plus que son Fils, comme ose le dire saint Bernard, car son Fils put mourir, et elle, elle ne le put pas C
1. Ut plus quam Martyrem non immerito prædicemus... 111 e etiam mori corpore potuit; ista commori corde non potuit. S. Bernard, n, Noct. offic. dol.
§ 177. La Résurrection et l’Ascension de Jésus-Christ.
Cependant la mort ne pouvait rester maîtresse de Jésus-Christ. Sa Résurrection affirmera une fois de plus sa divinité et nous montrera dans son propre corps la future Résurrection de chacun de nous. . . En effet, le troisième jour après sa mort, Notre-Seigneur sortit du tombeau et apparut à ses Disciples avec le même corps qui avait souffert et qui avait été crucifié, mais ce corps n’était plus soumis à toutes les imperfections et infirmités de la matière, il était devenu corps glorieux , il pouvait se transporter d’un lieu à un autre avec la rapidité de la pensée, les obstacles matériels ne pouvaient l’arrêter , c’est ainsi que Notre-Seigneur apparut un jour, tout à coup, aux yeux de ses Disciples réunis dans une salle dont les portes étaient fermées, et cependant son corps était bien un corps réel, puisque Thomas put s’en convaincre, en touchant de ses mains les plaies du crucifiement et en voyant Jésus-Christ manger réellement comme il le faisait avant sa mort... Ces qualités des corps glorieux échappent complètement à notre intelligence, mais il y a tant d’autres choses qui lui échappent, notre science est toujours si courte, quelle que soit l’idée que nous en ayons ; il faut le reconnaître, nous ne savons le fond de rien.
Notre-Seigneur ressuscitéconsacra quarante jours à ses Apôtres et à ses Disciples ; Il leur apparut souvent, les confirmant dans la Foi, leur donnant ses
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dernières instructions; enfin, ayant encore mangé avec eux, Il les mène sur une montagne, Il les encourage, leur parle du royaume de Dieu... et tout à coup il s’élève dans les airs et disparaît. Et comme les disciples étonnés restaient les yeux en haut, deux hommes vêtus de hlanc leur apparurent et leur dirent : « O hommes de Galilée, que restez-vous là, regardant le ciel?... Ce Jésus qui vient d’y monter, en descendra un jour de la même manière! »
Les Apôtres, rassurés par ces paroles, rentrèrent à Jérusalem, et, habitant tous ensemble, jeûnant et priant, ils attendirent avec confiance pendant dix jours le Saint-Esprit, que Jésus-Christ leur avait prédit, cet Esprit de vie qui devait leur rappeler tout ce qu’ils avaient appris, et leur donner en même temps la force de le prêcher sans crainte.
§ 178. De la descente du Saint-Esprit sur les Apôtres.
En effet, le dixième jour un grand bruit se fit entendre comme venant du ciel, et des langues de feu se reposèrent sur chacun des Disciples. C’était le Saint-Esprit qui manifestait sa présence sous ce signe sensible. Alors les Apôtres se mirent à prêcher avec ardeur et en diverses langues, selon que l’Esprit-Saint les faisait parler. Or il y avait en ce moment à Jérusalem des juifs de toutes les nations qui sont sous le ciel, et chacun était étonné d’entendre les Apôtres parler dans sa langue. « Comment cela peut-il se faire, se disaient-ils, car ces hommes sont tous Galiléens, et nous, nous sommes Parthes,
Mèdes, OElamites, nous habitons la Mésopotamie, la Judée, la Cappadoce, le Pont, l’Asie, laPhrygie, la Pamphylie, l’Égypte, la Lybie, la Crète, l’Arabie... » Et ils étaient stupéfaits...
Alors Pierre, entouré des autres Apôtres, se lève, et prenant la parole, il explique que le Prophète Joël avait prédit que l’Esprit de Dieu se répandrait ainsi sur toute chair, lorsque serait venu ce Jésus qui avait été crucifié, mais qui était ressuscité, ce dont ils étaient les témoins... Et trois mille hommes crurent à ces paroles et furent baptisés1.
Et alors on vit des choses admirables, les fidèles vendaient leurs biens, en apportaient le produit aux pieds des Apôtres ettous vivaient comme des frères, mettant tout en commun, partageant le même pain.
§ 179. Premières prédications des Apôtres.
Cependant les Apôtres étendaient rapidement la Religion par leur prédication, que soutenaient leur sainteté et des miracles sans nombre. « Un jour Pierre et Jean montaient au Temple pour prier. Un infirme leur demande l’aumône. Pierr'e le regarde, et lui dit : — Je ri ai ni or, ni argent , mais je te donne
1. Act. apost. ii. Ce n’est pas sans intention que l’Écriture Sainte nous a conservé, avec tant de soin, les noms de ces nombreux pays. Cette longue énumération montre comment les juifs étaient répandus par toute la terre, propageant parmi les païens l’idée d’un vrai Dieu, ainsi que celle de Vattente d'an Sauveur... Et venus à Jérusalem pour faire la Pâque, selon que l’ordonnait la Loi, ils ne manquèrent certainement pas de raconter chez eux les prodiges dont ils avaient été témoins, préparant ainsi les âmes de bonne volonté aux prédications des Apôtres.
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ce que fai. Au nom de Jésus de Nazareth, lève-toi et marche ! Et l’infirme se lève et il entre dans le Temple en sautant et en louant Dieu... Et comme le peuple s’étonnaitet se récriait, Pierre, prenant la parole, dit : « Hommes d’Israël,, qu’avez-vous à tant vous étonner, et à tant nous regarder, comme si nous avions fait marcher cet infirme par notre propre puissance? C’est le Dieu d’Abraham, le Dieud’Isaac, le Dieu de Jacob, le Dieu de nos pères, qui a voulu glorifier son Fils Jésus, que vous avez livré et renié devant Pilate... Vous avez mis à mort l’auteur de la vie, que Dieu a ressuscité d’entre les morts, comme nous en sommes les témoins... » Et le lendemain, les princes des prêtres, les scribes, font appeler Pierre et Jean et leur demandent au nom de qui ils ont guéri cet homme. . . Pierre, prenant encore la parole, leur dit : « C’est au nom de ce Jésus que vous avez mis à mort, mais vous l’avez fait par ignorance... Faites donc pénitence, et convertissez-vous... Vous êtes les fils des Prophètes qui ont annoncé ce qui arrive aujourd’hui... » Alors les magistrats arrivèrent et mirent Pierre et Jean en prison.
Mais cela n’empêcha pas qu’il y eut cinq mille hommes qui- se convertirent à la parole de Pierre... Et le nombre des fidèles augmentait ainsi continuellement, et la puissance miraculeuse des Apôtres était telle, que l’ombre seule de saint Pierre guérissait les malades que l’on plaçait sur son passage.
Act. apost. c. m-iv
§ 180. Qu’il peut et qu’il doit y avoir des miracles.
Ici se présente la grande question des miracles, et quoiqu’il soit à peu près inutile d’en parler pour ceux qui ne croient pas au surnaturel, cependant nous en dirons un mot pour ceux qui ont plus de simplicité de cœur, afin de rassurer leur foi et de la fortifier contre les raisonnements en l’air des esprits qui se font forts de ne pas croire à une action particulière de Dieu dans les choses de la terre.
Que Dieu puisse faire des miracles, il est évidemment insensé d’en douter... Comme il l’a tant été dit : Tout bien considéré, les phénomènes de la nature sont aussi incompréhensibles et aussi merveilleux que les miracles.
Ainsi, par exemple, il est aussi merveilleux de voir les os d’un bras se ressouder en trente jours qu’il serait merveilleux de les voir se ressouder en une minute, si Dieu le voulait. Il est aussi merveilleux et incompréhensible de voir sortir la lumière du frottement de certains corps, qu’il est merveilleux et incompréhensible de voir une grande clarté apparaître en pleine nuit, comme cela est souvent arrivé lorsque Dieu a voulu manifester sa présence... Qu’est une chose naturelle, si ce n’est un effet de la volonté de Dieu?... Qu’est un miracle, si ce n’est également un effet de la volonté de Dieu?...
Dieu a établi que tel arbre donnera des pommes, tel autre des cerises... mais il aurait tout aussi bien pu établir le contraire et faire pousser des cerises
JÉSUS-CHRIST
sur le pommier... Et pour qui veut réfléchir de bon cœur, la Providence ou la main de Dieu se montre tout aussi bien dans les faits naturels que dans les faits surnaturels .. .
Mais comme il en est beaucoup qui ne savent pas ainsi s’élever jusqu’à la connaissance et à l’admiration de Dieu par la vue des beautés et des merveilles de la nature, alors Dieu essaye, de temps en temps, de ramener à Lui ces aveugles, en leur révélant son existence et sa providence par des faits extraordinaires qu’ils ne peuvent plus attribuer à la nature...
La seconde question que l’on peut se poser au sujet des miracles, est celle-ci... Que Dieu puisse faire des miracles, c’est incontestable, mais en faitil?... en a-t-il fait?
Il n’y a évidemment rien à répondre à celui qui ne croit pas que la terre n’est qu’un lieu de passage, et que nous sommes créés pour le ciel, à celui qui regarde la vie de ce monde, comme la seule vie et le terme de toutes choses. . . Il est clair que des miracles ne serviraient à rien, s’il n’y avait pas un bonheur éternel à atteindre, un au-delà!
Mais tout autre est le raisonnement de celui qui croit à la vie future... Il admet parfaitement que Dieu doit s’occuper de lui, il sent qu’il est si attaché à la terre, et qu’il élève si difficilement ses pensées vers le ciel, qu’il ne s’étonne pas que Dieu vienne à son aide, en manifestant fortement sa présence par des prodiges, en nous terrifiant même quelquefois, et nous devrions avoir l’humilité de croire que ce n’est pas inutilement, car notre oubli de la vie éternelle
est bien la chose la plus incompréhensible du monde , le plus grand des prodiges, peut-on dire... L’anéantissement de la mort est là, toujours prêt à nous rayer de ce monde, et nous n’y pensons pas!
Il est encore une autre preuve de la réalité des miracles, c’est la croyance universelle. Allez demander aux mères agenouillées contre le berceau de leur enfant malade si elles ne croient pas à l’intervention miraculeuse de Dieu?... Allez demander au marin en danger s’il ne croit pas que Dieu peut calmer les flots qui menacent de l’engloutir; essayons d’aller nous moquer de ses vœux à la Sainte Vierge... Nous serons bien reçus, il nous écrasera sous son pied, ou, nous regardant sans rien dire, il se demandera si nous sommes fous.
Et vous-même, n’avez-vous donc jamais, dans un moment de peine, jeté ce cri : « Mon Dieu!... mon Dieu!... » et que demandiez-vous par ce cri, qu’en espériez-vous... si ce n’est une intervention surnaturelle , c’est-à-dire un acte de Dieu en dehors de la marche ordinaire des choses?... Vous demandiez donc un miracle.
Quant aux miracles des commencements et des trois premiers siècles de l’Église surtout, il est un raisonnement qui prouve absolument leur existence, un raisonnement inéluctable et supérieur à tout autre, comme le dit Dante, lorqu’on lui demande comment il prouvera de divinité de l’Église.
« Si, dit ce grand génie, on pense à la difficulté de faire adopter les croyances et la morale chrétienne
par les païens, l’établissement de l’Eglise sans mira-
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clés serait un plus grand miracle que tous les miracles possibles... c’est-à-dire que si je crois que les Apôtres ont fait des miracles, alors je comprends que les païens les aient écoutés et crus ; mais si je ne crois pas que les Apôtres ont fait des miracles, alors j’avoue ne pas comprendre comment les païens ont pu les écouter, renoncer à leurs mœurs si corrompues, et pratiquer les vertus qu’impose l’Évangile. Dès lors l’établissement de l’Église devient absolument incompréhensible, mille fois plus incompréhensible que les miracles eux-mêmes. »
De ces considérations, il ressort donc : 1° que les miracles sont possibles; 2° qu’il est de la Sagesse providentielle de Dieu de faire sentir sa présence par des faits ne pouvant être attribués qu’à son intervention particulière ; 3° que le monde
entier crovant aux miracles il est contre la raison de %)
penser que tout le monde se trompe ; 4° que la Religion chrétienne n’aurait pas pu s’établir sans miracles, que par conséquent son établissement prouve qu’il y a eu des miracles.
§ 181. Qu’il est bon de se faire une idée abrégée de la Foi que les Apôtres vont répandre dans le monde.
Avant d’assister à la marche de l’Évangile à travers le monde et les siècles, nous ferions bien, il semble, de nous demander en quoi consiste exactement la nouvelle Religion que vont enseigner les Apôtres.
Le païen qui voudra se faire chrétien devra
d’abord renoncer à ses dieux, simples représentants des passions et même des vices de l’humanité, pour croire en un seul Dieu en Trois Personnes, égales entre elles, infiniment parfaites, et trouvant toute vie et tout bonheur dans leur amour réciproque, amour qui, sans confondre les Trois Personnes, ne fait cependant d’Elles qu’un seul Dieu, une seule Toute-Puissance, une seule Infinie Bonté.
Il devra encore croire que l’homme, ayant perdu par sa faute les dons surnaturels qui faisaient de lui un enfant de Dieu héritier du ciel, le Verbe, seconde personne de la Sainte-Trinité est venu sur la terre pour relever l’humanité, expier ses fautes, lui donner l’exemple, ramener les cœurs à Dieu, et rétablir la vie divine dans chaque homme en se donnant à lui, dans le Sacrement de son corps et de son sang, et en le préparant ainsi à recevoir tous les dons de la Troisième Personne de la Sainte Trinité, du Saint-Esprit qui est le feu de l’affection ellemême, l’ardeur du dévouement et de toutes les
vertus.
Enfin, le païen devra aussi croire que le Verbe fait chair, Jésus-Christ ayant été crucifié, et étant mort est ressuscité le troisième jour, qu’il est ensuite monté au Ciel, d’où il viendra juger les vivants et les morts, c’est-à-dire rendre à chacun selon ses œuvres, et qu’il a de plus laissé sur la terre un représentant, le Pape, chef de l’Église unique et véritable.
Ce que la Religion chrétienne demandera surtout aux païens convertis, ce sont les deux vertus qu’ils connaissaient le moins : la plus parfaite pureté de
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mœurs et la charité. Les Apôtres exigeront de suite l’unité et l’indissolubilité absolue du mariage, ils traceront à l’homme les mêmes devoirs et les mêmes obligations qu’à la femme. Et si un païen demande comment il pourra pratiquer de telles vertus : « Va, lui répondra le prêtre de Jésus-Christ, marche, ne t’inquiète pas, veux seulement, car ce n’est plus toi qui vivras, mais c’est le Christ qui vivra en toi ; tu auras des pensées nouvelles, tu ne te reconnaîtras pas toi-même, tu passeras à travers le mal sans qu’il t’atteigne, et tu seras la joie et le soulagement de tous ceux qui t’approcheront... » Et le monde étonné verra ce miracle, les jeunes gens et les jeunes filles, les enfants eux-mêmes se trouveront plus forts que les rois et les puissants. Ils braveront toutes les tentations et même tous les supplices, leurs réponses confondront la sagesse humaine, et la pureté de leur regard fera reculer la passion et le crime.
Enfin le culte de la Vierge Marie, en se répandant de plus en plus, arrivera à faire régner, dans une multitude d’âmes, une pureté de cœur et de pensées que l’humanité [n’aurait pas cru pouvoir connaître. Et c’est cette pureté générale des mœurs qui maintiendra, parmi les peuples chrétiens, cette activité, cette générosité, cette vie ardente, cette hauteur de vues que ne peuvent connaître les peuples encore dans l’erreur, et c’est à elle qu’il faut attribuer toute notre civilisation.
Quant à la charité elle découlera tout naturellement de la nouvelle idée apportée dans le monde
par l’Incarnation du Verbe. « Aimez-vous les uns les autres, a dit Jésus-Christ, car vous êtes tous frères, et vous l’êtes doublement d’abord comme enfant d’un seul père, Adam, et ensuite parce qu’en me faisant homme j’ai élevé tous les hommes à la dignité d’enfants de Dieu, d’héritiers réels du ciel, de sorte qu’il n’y a plus ni Romains, ni Juifs, ni Grecs, ni riches, ni pauvres, ni maîtres, ni esclaves, il n’y a plus que des hommes tous baptisés dans mon sang, tous nourris du même pain sacré qui est ma
chair. »
« Jésus-Christ n’a invoqué qu’un seul titre, dit le Père Lacordaire dans son beau langage, celui de Fils de l'homme , mais il annonce par là une ère nouvelle, l’ère où l 'humanité commence, et où, après le nom de Dieu, rien ne sera plus grand que le nom de l’homme, rien de plus efficace pour obtenir secours, honneur et fraternité... Et là où l’on n’entendait que le bruit de l’égoïsme, on n’entend plus que le pas de course de la charité1 »... Désormais, être un homme sera un titre suffisant pour avoir droit à tous les égards... Saint Paul écrit à un chrétien de recevoir un esclave coupable, avec la même bonté qu’il le recevrait lui Paul, Apôtre du Christ... Et d’un autre côté il écrivait aux esclaves d’être soumis à leurs maîtres, non plus par crainte, mais [par amour, comme à Dieu lui-même...
Une jeune païenne voit un jour un patricien se pencher vers un esclave infirme couché le long d’une
P. Lacordaire, 32° conf
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route... Etonnée, elle dit au patricien, qui était de ses parents : « Vous ayez cru sans doute que cet esclave était quelque dieu caché sous la figure d’un mendiant pour éprouver le cœur des mortels? — Non, répond le jeune Romain, f ai cru que c était un homme 1. » L’on verra bientôt ces riches patriciennes, qui ne marchaient qu’appuyées nonchalamment sur les épaules de leurs esclaves, se lever dès le grand matin, s’agenouiller humblement dans les églises, rechercher les pauvres dans leurs masures, les servir dans les hôpitaux, panser leurs plaies, et le plus beau titre sera celui de servante des pauvres. Et ce n’est pas étonnant, puisque Jésus-Christ a dit qu’il considérerait comme fait à lui-même, tout ce qui serait fait pour le moindre des hommes. — Quand est-ce que nous vous avons nourri , logé , consolé , visité , ô Seigneur ? En vérité , je vous le dis , toutes les fois que vous avez fait ces choses pour le plus petit d’entre vous , vous les avez faites à moi-même .
En résumé, le chrétien devra se croire le véritable enfant d’un Dieu ou Père infiniment bon, et tous ses efforts devront tendre à se rendre semblable à ce Père Très-Saint qui, Lui-même, l’y invite et l’aide en lui prodiguant tout ce qu’il possède, tout ce qu’il est... Et tous les actes de Religion, toutes les dévotions, toutes les privations ou pénitences, toutes les cérémonies du culte, ne devront pas avoir d’autre but, que d’élever le cœur de l’homme et de le détacher de plus en plus de lui-même, de ses désirs, de ses
Chateaubriand, les Martyrs
aises, de tout amour-propre , cle tout ce qui est lui, afin qu’il soit plus libre de se donner tout entier à l’amour de Dieu, et du prochain pour l’amour de Dieu... Il aimera même ses ennemis , car s1 il lïaïme que ses amis , quel mérite aurait-il , les pcàens n'en font-ils pas autant?... Si on lui donne un soufflet , il tendra la joue pour en recevoir un autre... Celui qui s'élèvera sera humilié , lui a-t-il été dit, et celui qui s'humiliera sera élevé... 11 n’est en effet, pas de plus grande élévation morale, que de supporter avec humilité les injures et les humiliations imméritées!
§ 182. Que la Religion devait nécessairement susciter des
persécutions.
La Foi se répandit rapidement, non seulement dans Jérusalem, mais encore dans tous les pays environnants, et le moment vint où les Apôtres se partagèrent le monde entre eux, pour l’évangéliser sous la direction de Pierre qui, dès le commencement, exerce la suprématie sur ses frères, comme en témoignent si fortement les Actes , suprématie qui ne fera que s’affirmer avec les siècles, et qui était absolument nécessaire pour maintenir la pureté de la Foi, et l’unité de l’Église.
Quant àPierre lui-même, après avoir fondé diverses Églises en Asie , et entre autres celle d’Antioche , il vint à Rome, centreetcapitaledumondecivilisé. Rome, nous l’avons vu, combattait depuis 750 ans, sous la main de Dieu, pour unifier le monde et rendre ainsi plus facile l’avènement delà Vérité, et cependant, lorsque
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Pierre, un bâton à la main, et nu-pieds, en foula pour la première fois le pavé, la ville sacrée ne s’émut pas, et elle se fut moquée si quelqu’un lui eût dit que ce pauvre qu’elle allait bientôt battre de verges et crucifier la tête en bas, était celui pour lequel elle avait tant répandu de sang, que ce pauvre lui apportait une gloire bien autrement grande que celle qu’elle avait acquise par ses conquêtes ; qu’un jour, enfin, elle, Rome, devenue réellement la tête de l’univers, verrait les successeurs de ce même pauvre, assis sur le trône le plus glorieux qui fût jamais, recevoir les hommages de foules immenses venues de tous les points du globe, et se pressant dans les magnifiques basiliques élevées sur les ruines et avec les débris des temples des faux dieux.
Mais peu importait le dédain des hommes, la Vérité fera son chemin, la doctrine de l’amour et de la charité séduira vite les âmes humbles et droites, et Rome sentira bientôt qu’il circule en elle un sang plus généreux, une lumière plus vive... Seulement, ce qui était arrivé à Jérusalem ne tarda pas à arriver à Rome. La religion attira bientôt l’attention, la colère et la haine des puissants ; et il ne pouvait en être autrement. Comment, en effet, le monde romain aurait-il pu ne pas se demander ce qu’étaient ces étrangers qui, par leur vie et leurs paroles, se mettaient en contradiction flagrante avec toutes les idées reçues? Eh quoi! on annonce à nos esclaves qu’ils sont nos égaux, à ces esclaves que nous achetons au marché... que nous envoyons au
bourreau dès que cela nous plaît!... Mais, bien plus, voici que ces hommes refusent d’offrir des sacrifices aux dieux protecteurs de Rome... Ils désertent nos temples et nos solennités, pour aller dans des assemblées nocturnes où ils se livrent à des pratiques incompréhensibles... On les voit se partager entre eux un pain qu’ils prétendent être le corps d’un Dieu et ce Dieu n’est autre qu’un certain Jésus, que le proconsul de la Judée a dû condamner à mort à cause de ses crimes... Et ce n’est pas tout, ils se permettent de blâmer notre manière de vivre, ils prêchent la charité, la chasteté, l’indissolubilité du mariage, ils s’éloignent de nos festins et de nos jeux et ils obéissent enfin à l’on ne sait quel pouvoir caché...
Il y en avait là bien assez pour attirer sur les chrétiens toutes les persécutions possibles, surtout à une époque où la vie humaine avait si peu de valeur aux yeux des puissants... Un jour donc, que Néron, l’empereur romain, avait mis le feu à la ville de Rome, afin de se procurer un spectacle nouveau capable d’émouvoir sa sensibilité émoussée par les plaisirs, le peuple se plaignit et fît mine de se révolter... Sur qui allait tomber la colère de Néron? 11 connaissait les chrétiens, il devait être, plus que nul autre, choqué de leurs prédications... Il imagina donc de les accuser de l’incendie de Rome, et ce fut le commencement de ces terribles persécutions qui durèrent trois cents ans, et envoyèrent aux supplices et à la mort des millions de chrétiens.
Selon les coutumes du temps, les chrétiens étaient
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cruellement torturés. Leurs corps étaient déchirés et mis en pièces par les fouets, par les ongles cle fer et les tenailles rougies au feu ; le chevalet disloquait leurs os, on les pendait par les pieds, on les brûlait à petit feu, on les crucifiait, et enfin on les livrait aux bêtes. On vit des centaines d’hommes, de femmes, d’enfants jetés en pâture aux lions, aux tigres et autres animaux féroces que les Romains faisaient combattre dans ces fameux amphithéâtres, dont les ruines gigantesques existent encore dans tous les pays qui furent soumis à leur domination.
Mais les chrétiens bravaient tous les supplices; une force surnaturelle les leur faisait supporter même avec joie. On voyait les mères encourager leurs enfants à mourir; les martyrs allaient à la mort comme à une fête ; ils s’y préparaient par la prière et par la réception du corps et du sang de Jésus-Christ, et, sans parler des miracles que Dieu faisait pour les encourager et manifester la vérité de leur foi, l’histoire profane nous a conservé mille récits de l’étonnement des païens ; aussi ces derniers se convertissaient-ils par miniers, et plus d’une fois les bourreaux jetèrent avec indignation leurs instruments de tortures, pour se livrer eux mêmes aux juges et aux supplices.
§ 183. Que les persécutions assurèrent l’expansion de la Religion chrétienne et affirmèrent sa divinité.
Les persécutions commencées à Jérusalem par le martyre de saint Étienne, et bientôt continuées par
l’ordre de Rome, durèrent pendant trois] cents ans et firent des millions de victimes, mais elles ne ralentirent pas la propagation du christianisme; elles semblent, au contraire, l’avoir activée ; à tel point que les païens, eux-mêmes, reconnurent que le sang des martyrs était de la semence de chrétiens. Ce proverbe a cours, même dans notre siècle ; c’est qu’en effet on voit toujours la foi devenir plus vive dans les âmes, dès qu’elle est persécutée.
Et cela se comprend : la faculté la plus noble de l’homme, après celle de distinguer le bien du mal, c’est son besoin d’activité, son désir de lutte, c’est l’ Irascible, comme dirait saint Thomas, c’est-à-dire cette ardeur que nous éprouvons devant les obstacles qui s’opposent à la réalisation du bien que nous rêvons; or, les persécutions, en voulant empêcher les chrétiens de s’attacher à ce Dieu Très Bon, qu’ils avaient appris à aimer, excitaient en eux cette noble passion, et ils n’en étaient que plus ardents et plus fermes dans leur foi; ils se trouvaient heureux de pouvoir témoigner leur amour à Jésus-Christ, en mourant pour lui, comme il était mort pour eux, et la vue de leur courage et de leur constance enflammait tout ce qui se trouvait de cœurs droits et généreux parmi les païens.
De plus, sans les persécutions, les païens se seraient très facilement faits chrétiens ; beaucoup dès lors se seraient trouvés sans force contre leurs souvenirs païens et les tentations dont ils étaient nécessairement entourés; de là, mille chutes qui eussent scandalisé leurs anciens coreligionnaires. Il faut le
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dire, on ne comprend même pas comment, sans les persécutions, la religion chrétienne aurait pu se répandre aussi vite, et surtout jeter dans les âmes ces racines profondes que des siècles de perversité, ne sont pas même parvenus à arracher.
Que si l’on demande] encore pourquoi Dieu très bon a permis tant d’horreurs et les permet encore de nos jours, en tant de pays, et pourquoi il ne réduit pas en poudre les persécuteurs, on peut répondre que Dieu, préoccupé avant tout du bien éternel des âmes, a vu dans les persécutions un moyen pour établir solidement la foi et la piété, étendre plus rapidement la Religion, et lui imprimer à jamais le caractère de quelque chose de nécessairement divin, car une religion qui s’établit malgré tous les obstacles humains, en combattant toutes les passions les plus naturelles, et au prix de tous les brisements de cœur et de toutes les souffrances possibles, ne peut être que l’œuvre d’un Dieu Tout- Puissant.
Mais laissons parler Bossuet. « Que pouvait avoir vu le monde, dit-il dans son Discours sur V histoire universelle , que pouvait avoir vu le monde, pour se rendre si promptement à Jésus-Christ? S'il a vu des miracles , Dieu s’est mêlé visiblement dans cet ouvrage ; et s’il se pouvait faire qiïil rien eût pas vu , ne serait-ce pas un nouveau miracle, plus grand et plus incroyable que ceux qu’on ne veut pas croire, d’avoir converti le monde sans miracle , d’avoir fait entrer tant d’ignorants dans des mystères si hauts, d’avoir inspiré à tant de savants une humble sou-
mission, et d’avoir persuadé tant de choses incroyables à des incrédules? »
« Mais le miracle des miracles , si je puis parler de la sorte, c’est qu’avec la foi des mystères, les vertus les plus éminentes et les pratiques les plus pénibles se sont répandues par toute la terre. Les disciples de Jésus-Christ l’ont suivi dans les voies les plus difficiles. Souffrir tout pour la vérité a été, parmi ses enfants, un exercice ordinaire ; et, pour imiter leur Sauveur, ils ont couru aux tourments avec plus d’ardeur que les autres n’ont fait aux délices. On ne peut compter les exemples, ni des riches qui se sont appauvris pour aider les pauvres, ni des pauvres qui ont préféré la pauvreté aux richesses, ni des vierges qui ont imité, sur la terre, la vie des Anges. Que dirai-je de la pénitence et de la mortification ! Les juges n’exercent pas plus sévèrement la justice sur les criminels que les pécheurs pénitents l’ont exercée sur eux-mêmes. Bien plus, les innocents ont puni en eux, avec une rigueur incroyable, cette pente prodigieuse que nous avons au péché. La vie de saint Jean-Baptiste, qui parut si surprenante aux Juifs, est devenue commune parmi les fidèles ; les déserts ont été peuplés de ses imitateurs, et il y a tant de solitaires, que des solitaires plus parfaits ont été contraints de chercher des solitudes plus profondes, tant on a fui le monde, tant la vie contemplative a été goûtée. »
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§ 184. Que l’Église arriva enfin à la vie publique sous
Constantin le Grand.
Cependant malgré tant de prodiges, après trois siècles, la Religion n’était pas encore arrivée à la vie publique. Sauf à de rares intervalles, les cérémonies du culte ne pouvaient avoir lieu que secrètement, dans les maisons particulières, ou dans les souterrains. Les catacombes de Rome nous disent assez la sévérité des persécutions.
Ce n’est pas que la foi chrétienne soit pendant tout ce temps restée confinée parmi les pauvres et les petits. Elle était plus d’une fois arrivée à l’oreille des grands par les esclaves eux-mêmes. Combien de riches patriciennes furent converties par la douceur et la patience de leurs servantes devenues chrétiennes. Les palais des Césars ne furent même pas complètement fermés à cette influence invincible de la vertu. Aussi lorsqu’en l’an 313, l’empire tomba aux mains de Constantin, ce prince, élevé par une mère chrétienne et devenu seul maître de l’empire, par sa victoire sur Maxence, s’empressa-t-il de remercier Dieu, en rendant un édit de tolérance en faveur du Christianisme.
Bientôt il fit plus ; il excita par diverses faveurs
les provinces à délaisser le culte des faux dieux ; il encouragea la construction de nouvelles églises, en construisit et en enrichit lui-même plusieurs, entre autres celle de Saint-Jean-de-Latran, dans le Baptistère de laquelle on dit qu’il reçut le baptême. Dès l’an 321 il avait ordonné la célébration du dimanche, autorisé l’Église à accepter des dons et des legs, abrogé la peine du crucifiement, aboli les combats sanglants de gladiateurs, favorisé l’émancipation des esclaves... Plus tard il en vint même à défendre aux fonctionnaires publics d’assister aux sacrifices païens; il détruisit les statues des idoles, transforma les temples en églises...
Et enfin, prenant en l’année 330 une décision dans laquelle il est difficile de ne pas voir la main de Dieu, il transporta sa capitale sur les rives du Bosphore... semblant ainsi laisser l’Église libre d’établir elle-même la capitale de son empire universel, dans cette Borne que, depuis mille ans, le monde était habitué à craindre et à respecter... Et en effet, à partir de cette époque, l’Evêque successeur de Pierre vit sans cesse grandir son influence, sa domination spirituelle s’étendre, et peu à peu se former cette souveraineté humainement inexplicable qui étonne encore notre époque.
§ 185. Le sacerdoce chrétien.
L’Église profita largement de la paix. Désormais, partout où il se formera un groupe d’âmes de bonne volonté, il y aura un prêtre, c’est-à-dire un homme
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ne parlant que cle Dieu, chargé de maintenir dans les esprits la pensée salutaire d’une autre vie, de consoler les affligés, et enfin de distribuer le corps et le sang de Jésus-Christ devenus la vie du monde.
Le nom seul du prêtre indique ce qu’il sera, car ce nom vient du mot grec npéa£iç, qui veut dire vieillard, ancien du peuple. Lors même qu’il sera jeune, le prêtre vivra donc au milieu du monde comme un vieillard, c’est-à-dire qu’il n’aura aucune des passions et des ambitions de la jeunesse, il aura au contraire la gravité et le détachement que donne un grand âge, et il acquerra-ces vertus par l’étude, par la retraite, par l’assiduité à la prière, par une vie solitaire.
Au jour de son Ordination il lui sera dit : « Tu es prêtre, prêtre pour toujours et selon l’ordre de Melchisédech. De même que Melchisédech apparaît tout
à coup dans Y Ecriture, sans généalogie, sans ancêtres, de même toi tu n’auras pas de famille ; peu importe ton extraction, tu es prêtre, cela suffît. S’il le faut tu t’assiéras à la table des princes, on ne te demandera pas tes titres de noblesse, car tu as le plus beau de tous, et tu ne seras plus père toi-même, afin que tu puisses l’être de toutes les âmes qui recourront à toi ».
Et cette grande chose s’est réalisée autant que le permet l’infirmité humaine ; les prêtres se sont multipliés à l’infini, dans tous les pays où a pénétré l’Évangile et sous la direction des évêques ou successeurs directs des Apôtres, ils s’avancent à travers le monde comme une armée. C’est par centaines de
mille qu’il faut les compter. Répandus par toute la terre, parlant différentes langues, vivant sous les climats et sous les gouvernements les plus divers, les uns riches, les autres pauvres, les uns soutenus et honorés par les pouvoirs publics, les autres persécutés, chassés, mis h mort, ils confessent cependant tous la même Foi, chantent tous le même credo, adoptent tous une langue commune, la langue latine , afin de pouvoir tous communiquer les uns avec les autres, étudier la religion, et prier dans la même langue1.
Enfin , ce qu’il y a de plus admirable et de plus
(1) On a souvent blâmé l’Église, de ce qu’elle employait une langue ancienne et morte, on a même pris texte de cette particularité pour prétendre qu’elle n’était plus à la hauteur des temps modernes. Mais il nous semble qu’il serait au contraire bien plus sage d’admirer en ceci deux choses providentielles.
La première, comment il s’est trouvé dans le monde une langue aussi parfaite que le latin, et que nul peuple n’a conservé. La seconde, comment l’Église a eu la merveilleuse idée d’adopter cette langue. En effet, si l’Église n’avait pas eu une langue immuable à son service, il y a longtemps que tout son enseignement aurait été déformé, puisque les langues vivantes se modifiant continuellement on ne comprend que fort mal les ouvrages ayant seulement deux siècles de date... De plus, l’Église étant universelle , il était nécessaire que les mêmes livres pussent se lire dans tous les pays, et pour cela, il fallait une langue commune.
Remarquons encore que le génie de la langue latine, c’est-à-dire son mode de construction , se prête admirablement à l’expression de la pensée, et surtout des sentiments, parce qu’on n’a pas comme, par exemple, dans le français, à s’y inquiéter de la construction grammaticale qui vient arrêter l’élan de la pensée et l’obscurcir par des périphrases.
Au lieu d’accuser l’Église d’un esprit rétrograde et ennemi du progrès, à cause du latin, il faut, au contraire, admirer sa sage prédilection pour cette langue, et nous appliquer à l’étudier nous-mêmes autant que notre situation le comporte.
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prodigieux, dans ce grand Corps composé d’hommes d’idées, de mœurs, d’origines et de caractères si différents, c’est que tous sont pleinement soumis de cœur et d’intelligence au Pontife romain, au Successeur de Pierre, affirment et adoptent tout ce qu’il affirme et adopte, condamnent tout ce qu’il condamne... et le reconnaissent comme le réel représentant vivant de Jésus-Christ, comme le dépositaire infaillible de la Vérité. C’est ce que déclarèrent solennellement une fois de plus les sept cent soixante-quatre patriarches, primats, archevêques, évêques et généraux d’ordre, réunis à Rome en Concile œcuménique, par Notre Saint-Père le Pape Pie IX, en l’année 1 870 1 .
§ 186. Les religieux.
La connaissance de l’infinie bonté de Dieu et des souffrances du Sauveur suscita des dévouements peut-être encore plus absolus que celui des prêtres. Une foule d’âmes voulurent imiter aussi parfaitement
1. Il semble utile de remarquer ici que le mot infaillible ne veut pas dire impeccable, comme on avait tant de peine à le faire comprendre en 1870. Quand le chrétien dit que le Pape est infaillible il ne veut pas dire par là que le Pape ne peut point faire de mal, point faire cl e péché, il veut seulement dire que le Pape ne peut pas se tromper lorsque, se plaçant comme chef ou tête de l'Église universelle, il déclare que telle chose est vraie ou fausse, bonne ou mauvaise... Et la nécessité d’un gardien infaillible de la Vérité ressort de la nécessité même de conserver la Vérité sur la terre, car il est bien certain que la Vérité serait perdue depuis longtemps si elle était abandonnée à l’appréciation de chacun. Qui, dans l’Église, trancherait les difficultés; qui arrêterait les discussions s’il n’y avait pas un chef, et un chef absolument cru et respecté et nécessairement inspiré?
que possible la vie de Jésus-Christ, en renonçant à toute joie terrestre, à toute possession, atout bienêtre... Dès les commencements beaucoup de chrétiens, à l’exemple de saint Jean-Baptiste, s’éloignèrent des villes et se retirèrent dans la solitude, afin de pouvoir se livrer plus facilement à la méditation et à la prière. Les restes de leurs cellules, creusées
dans les montagnes de la Syrie ou de la Haute-Egypte, nous disent qu’il y eut des multitudes d’âmes qui surent donner ce grand exemple au monde.
Les femmes ne restèrent pas en arrière. Dès les commencements de nombreuses jeunes filles se consacrèrent aussi à Dieu, et se dévouèrent au service des pauvres et des martyrs. Les Actes nous ont conservé les noms de plusieurs d’entre elles qui furent livrées aux supplices pour n’avoir pas voulu renoncer à leurs vœux... Telles furent sainte Agnès, sainte Agathe, sainte Lucie, sainte Cécile et tant d’autres.
Mais la charité apportée sur la terre par Jésus- Christ ne pouvait moins faire que de dévorer ces âmes qui s’étaient consacrées tout entières à Lui. Aussi non seulement les vit-on exercer la charité du fond de leurs solitudes, mais encore dès que les persécutions ou les circonstances le permirent, elles accoururent avec empressement partout où il y avait une œuvre de charité à accomplir.
C’est alors que se fondèrent ces Couvents ou Monastères, dans lesquels des hommes se réunissent volontairement, pour vivre en commun, afin de pouvoir se livrer plus facilement à la prière, au travail, à l’étude, à l’enseignement, au soulagement
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des pauvres et des malades. Et au fait, quelle merveilleuse organisation pour le bien. Voici des jeunes hommes qui renoncent volontairement à toute propriété, à tout plaisir, à tout bien-être, et même à leur volonté, qui font profession de vouloir souffrir, dont la seule crainte sera même de ne pas assez souffrir, de ne pas assez se priver. Cette crainte sera tout leur tourment, et ils donneront à leurs supérieurs le droit et le devoir de leur rappeler sans cesse leurs engagements, de les punir de leurs infractions à la règle, et, voulant tous vivre en frères, ils aspireront, malgré leur faiblesse, à mettre en pratique cette parole admirable de Jésus-Christ, disant à la mère de Jean et de Jacques : Que celui qui veut être le premier parmi vous soit le serviteur de tous. . .
Les* veuves, les jeunes filles ne tardèrent pas à suivre cet exemple et à se dévouer de leur côté au soin des malades, des pauvres, des orphelins, et enfin à la prière sous les règles les plus sévères. Jésus-Christ lui-même leur avait indiqué la route, en laissant Madeleine à ses pieds et Marthe préparer son repas.
Aussi serait-il difficile dJndiquer une œuvre de charité que les religieux ou les religieuses n’aient cherché à accomplir; C’est des couvents que sont sortis les plus intrépides missionnaires. Saint Martin^ saint Boniface^ saint Patrice étaient des religieux. Il y eut des ordres entiers consacrés au service des lépreux et des malades h au rachat des malheureux emmenés en captivité par les Turcs... Mais on se
lasserait à énumérer ce qu’ont fait les religieux depuis leur origine. Au reste, consentons seulement à juger de ce qu’ils firent jadis, par ce qu’ils font aujourd’hui, cela suffit à leur gloire et à la justification de leur existence.
Qu’il y ait eu des abus, que des communautés se soient écartées du but de leur fondation, soit par le fait de l’accumulation de trop grands biens entre leurs mains, soit par suite de cette fatigue ou décadence inévitable que le temps traîne après lui, c’est possible, et c’est vrai ; il était même impossible qu’il en fût autrement ; mais cela n’empêche pas que toutes n’aient exercé pendant de longues années, pendant des siècles même, les plus hauts ministères et rendu les plus grands services au monde entier, et que, de nos jours, elles continuent plus victorieusement que jamais la même mission. Vingt fois renversées par les péripéties ou caprices des choses humaines, elles se sont vingt fois relevées, rajeunies par leur chute même et ainsi rendues plus aptes aux nouveaux services que le monde attendait d’elles1.
1. Nous serions volontiers tenté de prendre ici la défense de nos institutions chrétiennes, de montrer que c’est à elles, et à elles seules, que nous devons notre civilisation actuelle, la douceur de nos mœurs, notre culture d’esprit, même notre amour des lettres et des arts, mais cela nous mènerait trop loin. Nous renvoyons donc le lecteur aux admirables travaux qui, de nos jours, ont été faits sur ce point, par de Montalembert, Frédéric Ozanam, etc.
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§ 187. Que l’appui du pouvoir séculier ne fut pas sans
danger pour l’Église.
La conversion de l’empereur romain fut certainement un grand bien, et cependant cette conversion ne laissa pas d’entraîner à sa suite de graves inconvénients qui, à certains moments, purent faire presque regretter le temps des persécutions ; tellement il est vrai que le bien dans la paix n’est guère de ce monde, selon cette parole de Notre-Seigneur, nous disant : Qiïil est venu apporter la guerre et non la paix , mais nous assurant aussi que nous trouverions dans cette guerre ou lutte contre nos passions et les difficultés de la vie une joie infiniment plus grande et plu» intime que la joie que pourrait nous donner la paix selon le monde.
Le premier inconvénient qui résulta de la conversion des empereurs fut leur immixtion dans le
gouvernement de l’Eglise. De tout temps, nous le savons, les empereurs païens avaient uni le Souverain Pontificat à leur puissance temporelle, et rien 11e semblait plus juste, du moment où la nation
c’est-à-dire Y Etat était considéré comme tout, même comme une divinité, car Rome avait ses temples et ses prêtres.
Les empereurs tinrent d’autant plus à ce titre de Souverain Pontife qu’alors ils pouvaient se considérer comme les dépositaires du pouvoir le plus absolu sur les personnes et sur les biens de leurs sujets; et c’est là ce qui explique comment ils
osèrent accepter les honneurs et les titres les plus exagérés, et se laisser aller aux épouvantables abus de pouvoir qui déshonorèrent le règne de Tibère, de Néron et de tant d’autres.
Or, devenus chrétiens, les empereurs crurent pouvoir réclamer à peu près les mêmes privilèges ; il leur sembla naturel de disposer des choses de la religion chrétienne, comme ils avaient disposé des choses de la religion païenne. Ce n’est pas qu’ils aient jamais pensé pouvoir être évêques ou Papes, mais comme les choses matérielles sont forcément liées aux choses spirituelles, comme l’Église possède des propriétés, des temples, des écoles, des hospices, des revenus, comme elle a même parfois besoin d’être défendue contre ses ennemis, ils se dirent qu’ils devaient avoir leur part dans le gouvernement de ces choses, qu’ils devaient concourir au choix et à la nomination des prêtres et des évêques appelés à gouverner ces innombrables institutions. Ils voulurent même intervenir dans la nomination des Papes, surveiller les réunions d’évêques qui prirent le nom de Concile \ en retour ils mirent, comme on l’a dit, leur épée au service de l’Église.
D’un autre côté, l’Église ne pouvait qu’être pleine de reconnaissance pour ces princes qui mettaient à sa disposition leur puissance temporelle et lui donnaient des terrains, des propriétés de toute sorte; elle consentit donc facilement à les consulter, à leur laisser une certaine part dans la direction de ses affaires extérieures. En 51 1^ Clovis, à l’exemple de Constantin, convoque le Concile d’Orléans, etcette
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assemblée lui adresse ses Canons « pour que le consentement d’un si grand roi, prête une autorité nouvelle aux décisions des Évêques ». Le même Concile accorde que nul ne soit ordonné clerc qu’avec l’autorisation du prince1.
Il est clair que, dans les commencements, tout se passa au mieux. Les princes ou seigneurs qui avaient fondé les églises, hospices ou écoles, ne demandaient qu’à choisir des hommes capables et dignes... Mais tout change et meurt en ce monde; il n’en fut souvent plus de même pour leurs descendants ou héritiers. L’ambition et la faveur intervinrent dans les choix, on fit moins attention au mérite. De plus la valeur des propriétés augmentait parfois dans de grandes proportions... de sorte que les nominations des titulaires de ces antiques fondations devenaient des questions d’argent, souvent même des questions de puissance matérielle, comme cela était lorsqu’il s’agissait de propriétés féodales emportant avec elles tous les droits de la souveraineté, le droit d’armer des soldats, de rendre la justice, etc.
On comprend assez quelles causes de discordes et de corruption portait en lui un tel état de choses... Aussi l’histoire, depuis Constantin, est-elle remplie par le récit des maux incalculables qu’il entraîna à sa suite. C’est ce qu’on a appelé la querelle du Sacerdoce et de /’ Empire... querelle, qui sous une autre forme et sous un titre moins solennel, se con-
E. Ozanam, Éludes germaniques , cliap. vm
tinue encore de nos jours, et ne s’éteindra peutêtre même jamais, car il semble presque impossible que les gouvernements arrivent à se désintéresser complètement de la question religieuse. Les évêques, les prêtres, les religieux, les religieuses elles-mêmes tiennent une trop large place dans les Etats, pour qu’il n’y ait pas, de temps en temps, des contacts douloureux entre eux et les pouvoirs publics. Et cependant, tout en n’ayant en vue que le bien s pi-
rituel des âmes, l’Eglise ne peut moins faire que d’habiter quelque part, que de posséder des domiciles, que de s’occuper d’instruction, de mille choses matérielles qui la mettent inévitablement en rapport avec la société humaine, avec les chefs de cette société.
Si nous soulevons ici cette question, c’est pour qu’on apprenne à ne rien voir de mal, au point de vue religieux, dans cette lutte séculaire entre l’Église et les puissances temporelles... Car cette lutte, comme tant d’autres malheurs de ce monde, découle forcément de la nature des choses. Pour qu’elle n’ait pas lieu, il faudrait supposer chez l’homme une perfection plus qu’humaine, et dans les institutions une immutabilité qu’elles ne peuvent avoir. Mais ne nous inquiétons pas plus qu’il ne faut : Dieu est là, toujours veillant, respectant la liberté humaine, l’arrêtant cependant lorsqu’elle est prête à aller trop loin... C’est ainsi que, de notre
temps, le Chef de l’Eglise * voyant que les catholiques s’inquiétaient plus qu’il ne fallait de la forme du gouvernement* et tendaient à faire trop dépendre
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de cette forme, le bien cle la Religion et des âmes, a pris la parole pour déclarer « que l’Église se refuse résolument, par droit et par devoir, à s’asservir aux partis et à se plier aux exigences changeantes de la politique ; que, par une conséquence du même principe, gardienne de son droit, et pleine de respect pour le droit d’autrui, elle estime qu’elle doit rester indifférente aux diverses formes de gouvernement et aux institutions civiles des États chrétiens, et qu’elle ne désapprouve aucun des systèmes de gouvernement qui respectent la Religion et la Morale chrétiennes h »
§ 188. Qu’il fallait que la civilisation païenne disparût.
11 y avait encore, à cette époque, un grand obstacle à l’établissement complet de la religion chrétienne, et au changement de mœurs qu’elle exigeait, c’était le paganisme. Le paganisme, en effet, subsista bien plus longtemps qu’on ne le pense après la conversion de Constantin, et malgré les édits des empereurs...
« C’est que, dit Ozanam, il était infiniment plus difficile qu’on ne le croit généralement de déposséder cette vieille religion, maîtresse du sol pat* ses monuments, de la société par ses souvenirs et par le peu de vérités qu’elle conservait. C’est ainsi qu’une statistique du ve siècle compte encore à Rome seulement quarante-trois temples ^
I. Encyclique Sapientæ christianæ
deux cent quatre-vingts édicules sacrés ; le Colosse du Soleil, haut de cent pieds, s’élevait auprès du Colysée où avait coulé le sang de tant de martyrs, et en 419, sous Valentinien III, Rutilius Numantius ne craint pas de célébrer la ville païenne, mère des héros et des dieux. « Ses temples, s’écrie-t-il, nous portent plus près du ciel ! » Que serait-ce si on parlait des théâtres, des cirques, des thermes, des arènes et de tant d’autres lieux de plaisirs, dont les ruines gigantesques nous étonnent encore.
On ne sait pas assez quelles mœurs affreuses le paganisme avait comme incrustées dans les âmes, de quel aveuglement il avait frappé les plus belles intelligences, un trait pris au hasard suffit pour le démontrer. Un des plus illustres païens de cette époque, Symmaque, élevé aux plus hautes et aux plus honorables dignités de l’empire, allait célébrer par des jeux la préture de son fils. Longtemps d’avance il avait épuisé les provinces de ce qu’elles avaient de plus rare : chevaux de course, bêtes féroces, comédiens, gladiateurs... Au milieu de ces soins un chagrin inattendu le trouble, il a besoin d’en écrire à Flavien son ami. « Ce ne sera pas trop, dit-il, pour le consoler de toute la philosophie de Socrate... Et quel est-il donc le chagrin qui vient troubler cet homme considérable ?... On ose à peine le dire. . . hélas ! Il avait acheté des prisonniers saxons destinés aux combats de l’arène, et vingt-neuf de ces misérables, écrit-il â son ami, ont eu X impiété de s’étrangler de leurs mains, plutôt que de servir aux plaisirs du peuple-roi I
LE CHRISTIANISME
« Voilà, continue Ozanam, ce que la sagesse païenne avait su faire d’une âme naturellement droite et bienveillante, au ve siècle, à cet âge avancé du monde, dans une société qui s’éclairait de tous les flambeaux de l’antiquité. »
Au fait, ce vieux païen n’a pas dans l’âme le moindre sentiment de pitié. Il est père, il aime ce fils dont il veut célébrer l’avènement aux dignités, et il ne lui vient pas même à la pensée que ces malheureux qu’il achète pour les faire tuer , ont eux-mêmes des pères, le sont peut-être, et qu’il est quelque part des cœurs qui les aiment; non, le malheureux égoïste ne voit que lui-même, que la gloire puérile de donner des jeux publics au peuple.
Et s’il en était ainsi des esprits cultivés, que devait-il en être des ignorants, des esprits courbés vers la terre par le travail et les soins matériels de la vie !.. . Comment dès lors arracher les populations à ces fêtes païennes où toute licence était permise, où les danses, les festins et les réjouissances de toute sorte faisaient partie du culte des dieux?... Aussi l’Église dut-elle y mettre beaucoup de condescendance, supporter bien des pratiques douteuses, remplacer plusieurs fêtes païennes par des fêtes chrétiennes. « La procession de la Chandeleur fit oublier les Lupercales; les Siciliens ne pouvaient se détacher les fêtes de Gérés, la fête de la Visitation fut retardée pour eux, et ils offraient aux autels du Christ les épis murs dont ils couronnaient leurs idoles1. »
F. Ozanam, la Civilisation au ve siècle
Mais que pouvaient être des chrétiens auxquels il fallait faire tant de concessions ! Que de superstitions païennes devaient se mêler à leurs pratiques religieuses ; beaucoup de ces superstitions sont même venues jusqu’à nous, et, oubliant leur origine toute païenne, nous accusons souvent la religion chrétienne de leur avoir donné naissance.
Il fallait donc que l’organisation matérielle du monde païen disparût presque complètement, pour que les mœurs chrétiennes pussent enfin prendre pour jamais racine dans les âmes. Mais qui accomplira cette œuvre de sang? Quelle force pourra s’élever contre la plus grande puissance qui fût jamais? Comme presque toujours, en ce monde, le remède sortira de l’excès même du mal, il sera terrible mais il était nécessaire.
§ 189. Que les invasions barbares régénérèrent le monde romain, et sauvèrent l’humanité entière d’une ruine certaine.
Depuis des siècles s’accumulaient au nord de l’Empire ces nations barbares, qui plusieurs fois déjà avaient mis Rome à deux doigts de sa perte. Péniblement maintenues par les colonies romaines échelonnées sur les bords du Rhin, elles semblaient attendre l’heure de venger tant de défaites subies par leurs ancêtres; aussi, dès que les Romains de la décadence ne leur offrirent plus qu’une faible résistance, on vit ces hordes innombrables se répandre sur l’Empire comme un torrent dévastateur, en piller et brûler les villes, massacrer les populations
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épouvantées, détruire les temples, les monuments, pour le seul plaisir de les détruire ou d’arracher les crampons de bronze qui en reliaient les pierres.
Peu importaient les douceurs de la vie et les beautés de l’art à ces rudes hommes, qui allaient nus au combat, afin que l’on vît mieux leurs blessures, dont les femmes partageaient les dangers et aimaient mieux tuer leurs enfants et se massacrer entre elles que d’être emmenées en esclavage... C’était horrible sans doute, mais c’était préférable à la dépravation romaine, qui privait de la vie un bien plus grand nombre d’êtres humains que la cruauté des barbares.
Qu’on se représente Rome entre de telles mains! Sa population en fuite ou massacrée, les familles dispersées, les esclaves profitant du désordre... « La première cité des Gaules, Trêves, prise alors pour la troisième fois, n’était plus qu’un sépulcre. Les uns mouraient lentement de leurs blessures, les autres périssaient de faim et de froid. J’ai vu, dit Salvien, et mes yeux en ont soutenu le spectacle, j’ai vu des corps d’hommes et de femmes, dépouillés de tout vêtement, étendus dans les rues, déchirés par les chiens et les oiseaux de proie. L’infection des cadavres tuait les vivants, et la mort s’exhalait de la mort. Et au dire, de saint Jérôme, il en était de même à Spire, Strasbourg, Reims, Tournay, Arras, Amiens, dans les provinces de l’Aquitaine et de Narbonne1 ». Aussi s’éleva-t-il de tout l’Empire comme
F. Ozanam, Études germaniques, chap. vu
un long cri d’horreur. Les peuples crurent à la fin du monde... C’était en effet la fin du monde païen, mais c’était aussi le commencement d’un monde nouveau, d’un monde où la charité prédominerait sur la force.
Et comme les païens attribuaient à la destruction de leurs temples et du culte des dieux les maux effroyables dont ils étaient affligés, saint Augustin prend la défense de la Providence. « Pourquoi, leur écrit-il, pourquoi vous plaignez-vous des malheurs qui vous affligent, si ce n’est parce que vous désireriez pouvoir jouir en paix de vos coupables plaisirs, et, libres de toute crainte, vous livrer à vos mœurs dissolues. Et si vous désirez avoir la paix, est-ce pour user avec modération et piété des biens que Dieu vous laisserait? Non, c’est pour rechercher les plus folles jouissances, à tel point qu’il résulte de vos désordres des maux plus grands que ceux dont vous affligent vos ennemis.
» Scipion, votre grand pontife et le plus sage des Romains, le prévoyait lorsqu’il s’opposait à la destruction complète de Carthage contre le sentiment de Caton. Il redoutait avec raison pour Rome un ennemi plus terrible que Carthage : la mollesse qu’amènerait l’absence de la crainte , ce tuteur nécessaire ; et nous savons quelle corruption envahit en effet la république lorsque ses consuls n’eurent plus qu’à combattre des peuples déjà vaincus... Et, continue saint Augustin, la postérité le croira-t-elle lorsqu’on lui racontera qu’à peine échappés au désastre et réfugiés à Carthage vous allez chaque
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jour au théâtre ; vous l’assiégez, vous l’encombrez pour y faire éclater votre frénétique enthousiasme pour des histrions... Quel prodige d’erreur!
» Quoi ! tous les peuples d’Orient pleurent la perte de Rome, l’univers est dans la consternation; c’est un deuil public,, et vous vous ne pensez qu’à vos coupables plaisirs ! Ce n’est donc pas la paix de l’empire que vous désirez, mais l’impunité du désordre ; la prospérité vous a dépravés et l’adversité vous trouve incorrigibles et vous perdez tout le fruit du malheur, étant devenus les plus misérables des hommes, sans cesser d’en être les plus méchants1. »
Ces divers passages de saint Augustin nous révèlent toute la philosophie de l’histoire, tout le secret du gouvernement divin. Mais écoutons notre Frédéric Ozanam, qui de son côté a également envisagé cette époque sous son point de vue providentiel.
« Quand, dit-il, les barbares renversaient les temples et les théâtres de la vieille Rome, ils ne faisaient que dégager les marbres dont la Rome des Papes bâtirait ses églises. Les Goths étaient les pionniers des architectes du moyen âge. » On verrait, sur le mont Esquilin, les colonnes de marbre du temple de Vénus servir à élever une basilique en l’honneur de la Vierge Marie, les cent marches de marbre qui conduisaient au temple de Jupiter
(1) Cité de Dieu, lib. I. Cur enim afüicti rebus adversis de temporibus quærimini christianis, nisi quia vestram luxuriam cupitis habere securam... et tanquam pupillis civibus idoneum tutorem, necessarium videns esse terrorem... perdidistis utilitatem calamitatis, et miserrimi facti estis et pessimi permansistis...
Capitolin nous conduisent aujourd’hui à Y Ara Cœli , à la basilique où se trouve l’autel antique élevé à la Vierge Mère.
Nous savons que beaucoup ne pensent pas ainsi, et regrettent cette magnifique civilisation romaine qui avait couvert le monde de superbes monuments et suscité tant d’artistes dont les chefs-d’œuvre rem-
plissent encore nos musées. Ecoutons la réponse que leur faitOzanam. « Un jour, dit-il, l’historien Gibbon visitait Rome ; plein de ses souvenirs classiques il errait au Capitole, tout à coup il entend des chants d’Église et voit sortir de la basilique d Ara Cœli une longue procession de franciscains, essuyant de leurs sandales les parvis traversés par tant de triomphes. Alors, l’indignation s’emparant de lui, il forme le dessein de venger l’antiquité outragée par la barbarie chrétienne, il conçoit Y Histoire de la décadence de l'Empire romain. Et moi aussi, continue Ozanam, j’ai vu les religieux A Ara Cœli fouler les vieux pavés de Jupiter Capitolin, mais au lieu de m’en plaindre je m’en suis réjoui comme de la victoire de l’amour sur la force, et j’ai résolu d’écrire Y Histoire du progrès à cette époque où le philosophe anglais n’aperçut que décadence ; l’histoire de la civilisation aux temps barbares, l’histoire de la pensée échappant au naufrage de l’Empire, traversant ces flots des invasions comme les Hébreux passèrent la mer Rouge et sous la même conduite, c’est-à-dire soutenus par le bras puissant de Dieu. »
D’ailleurs les barbares ne détruisaient pas tout ; ils avaient généralement été pleins de respect pour les
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églises chrétiennes, car la prédication de l’Évangile avait été plus loin que les armes de Rome, et déjà beaucoup de ces indomptés avaient courbé la tête sous la main des missionnaires. Ils se laissèrent même promptement séduire par ce qu’il y avait de bon dans la civilisation romaine. Pénétrés du sentiment de leur infériorité, ces pères, qui ne savaient ni lire ni écrire, s’empressèrent d’envoyer leurs enfants dans les écoles qui survécurent au désastre; de sorte qu’il se forma, peu à peu, une nouvelle génération de jeunes hommes moins barbares que leurs pères, et moins amollis que les Romains, plus aptes aux grandes vertus que veut le christianisme.
Seulement il fallut bien des siècles pour rendre humbles et doux les premiers descendants de ces hommes qui ne respiraient que le carnage et faisaient consister le mérite à entrer en fureur, et à tout briser autour d’eux : ce fut l’œuvre de l’Église. Et l’on aimerait à montrer comment elle fît l’éducation de nos ancêtres. M. Taine écrivant, avec la science que l’on sait, sur l’action religieuse à l’époque des invasions et ensuite au moyen âge, a pu dire que « les immenses possessions qu’on a tant reprochées à l’Église étaient précisément la meilleure preuve des services considérables qu’elle avait rendus, parce que, dit-il, les peuples ne se trompent pas ainsi. Ils ne donnent pas à qui ne fait rien ; s’ils ont tant donné à l’Église, c’est qu’ils en recevaient des services égaux à leurs dons ».
§ 190. Que l’Église et le monde ont été de tout temps
troublés par l’erreur.
L’Église, confiante dans les promesses de son Chef, continuait son œuvre au milieu de tant de changements et de révolutions ; elle voyait les mœurs se modifier peu à peu sous l’influence de ses enseignements, et les préceptes de justice et de charité de l’Évangile, même ses simples conseils, se transformer en lois et devenir des obligations civiles, ce dont aujourd’hui nous sommes, peut-être plus que jamais, les heureux témoins.
Cependant, malgré ses succès, l’Eglise ne laissa pas d’être troublée intérieurement, souvent par ceux-là mêmes qui étaient chargés de la soutenir et de la défendre. Elle vit tous les points de sa doctrine successivement mal interprétés, attaqués, déformés, niés au nom d’une prétendue philosophie, ou par des esprits peu éclairés et aveuglés par leurs passions.
Mais ce que nous devons remarquer, c’est que l’horreur du surnaturel a presque toujours été le prétexte des errements... tellement il est vrai que l’homme tient avant tout à vivre par lui-même, à ne pas être obligé de demander et de recevoir, comme nous, chrétiens, nous nous en faisons un devoir aimable, semblable à l’enfant qui s’adresse avec joie à sa mère dès qu’il a besoin ou envie de de quelque chose.
C’est ainsi que, déjà du temps des Apôtres, on vit
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un nommé Cerinthe nier la nécessité de la venue de Dieu sur la terre, et comme il ne pouvait nier devant les Apôtres l’existence de Jésus-Christ, qu’ils avaient vu de leurs yeux, il prétendit qu’il n’était qu’un homme remarquable, sur lequel le Verbe ou la science suprême (Xoyoç) était descendu le jour de son baptême; que c’est bien Jésus-Christ qui nous a révélé le Père inconnu jusque-là, et qui a fait des miracles, mais que, pendant la Passion, le Verbe l’a quitté, et que l’homme seul a souffert et est ressuscité.
D’autres, à la même époque, unis par la même pensée, ne voulurent considérer le corps de Jésus- Christ que comme une apparence , parce que, disaient-ils, on ne pouvait comprendre l’absence du péché dans un corps réel.
Ce que nous avons dit plus haut, au sujet des erreurs de Nestorius et d’Eutichès, sur la personne de Jésus-Christ, suffit pour réfuter celles-ci; mais en 320, un prêtre nommé Arius, alla encore plus loin, car, oubliant que les abaissements de Dieu sont précisément ce qui nous montre le mieux sa Grandeur, il se prit à penser que Dieu éternel et infini n’avait pu s’abaisser jusqu’à créer la matière , et qu’alors il s’était d’abord créé un ministre , dans la personne du Verbe. Dès lors, le Verbe n’est pas Dieu, Il n’est plus qu’une créature privilégiée , disposant, il est vrai, d’une puissance infiniment supérieure à celle de l’homme, mais simple puissance déléguée , n’ayant, par conséquent, aucun rapport avec la personne divine.
Cette erreur renversait, en réalité, complètement la religion, en lui enlevant les merveilles d’amour qui en font tout le charme et toute la force. Elle troubla le monde chrétien pendant plus d’un siècle, mais finit par disparaître, comme tôt ou tard disparaît toute erreur. La vérité seule subsiste toujours.
Un peu plus tard, Pélage, né sur les côtes de Bretagne, n’admettait pas la transmission du péché originel; il disait qu’Adam n’influait, sur ses descendants, que par le mauvais exemple qu’il leur avait donné ; que le mal contre lequel l’humanité lutte est la tendance à l’imitation d’Adam, mais que l’homme peut, par lui-même, résister à cette tendance.
S’obstinant à nier toute nécessité d’une vie surnaturelle venant se superposer à la vie naturelle, il disait que le don de la doctrine et des exemples de Jésus-Christ, était ce qu’on appelle la grâce. Le don de l’Évangile est certainement une grâce , mais nous devons encore croire que Dieu agit directement en nous, par une action indéfinissable, invisible, mystérieuse, sans doute, mais qui, en somme, ne l’est pas plus que Yaction par laquelle Dieu donne la vie matérielle aux êtres, car tout est mystérieux dans la nature, pour celui qui sait chercher les Causes pre mières.
Quis potest rerum cognoscere causas a dit le poète, et nous avons déjà remarqué plus haut que si l’homme peut généralement connaître le pourquoi des choses, il ne peut presque jamais connaître le Comment , parce que le comment toudhe à la substance 5
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à Y être, à ce qui est nécessairement mystère pour nous. Qui ajamais pu dire ce qu’est Yêtrel Tous les philosophes s’y sont perdus dans de vaines paroles et dans des subtilités inintelligibles.
Les nicolaïtes, comprenant mal la double nature de l’homme, prétendirent que les actes du corps ne pouvaient influer sur l’âme, et que, par conséquent, le corps pouvait se laisser aller à tous ses désirs, pourvu que l’âme sût se tenir dans des pensées élevées.
De nos jours, cette idée subtile, règne dans une nombreuse classe d’hommes, surtout parmi les puissants et les fortunés. Comment ne pas regarder les péchés des sens comme de simples bagatelles, lorsqu’on tient en main de grandes affaires ou les destinées des peuples! Et cependant, Dieu sait si ces soi-disant bagatelles influent sur la vie; ne sont-ce pas elles qui presque toujours sont la véritable cause des plus grands désordres et des plus terribles malheurs?
Et si nous prolongions cette étude, nous verrions qu’en résumé toutes les erreurs ont été plus ou moins semblables à ces quatre premières.
Le protestantisme qui, au xvc siècle, enlèveracent
millions d’âmes à l’Eglise ne fut, à proprement parler, qu’une diminution de la vérité. Il rejeta les obligations qui semblent trop pénibles ou impossibles à la nature, oubliant que ces obligations devieniient douces lorsque Dieu nous assiste de sa Grâce ; mais voici qu’après moins de quatre siècles ces dissidents nous côtoient à l’envi dans les sentiers
de la Charité, se rapprochant ainsi chaque jour davantage de la foi de leurs ancêtres.
Les erreurs sociales actuelles ne sont elles-mêmes que des erreurs anciennes, se présentant sous un vêtement et des noms nouveaux. C’est de tout temps que l’homme a cherché à rejeter la responsabilité qui lui incombe et a voulu attribuer aux événements, ou à l’organisation de la société, les maux qu’il devrait attribuer à sa négligence, à son peu de courage, souvent à ses vices.
Parlerons-nous du véritable assaut que la prétendue philosophie du xvmc siècle livra à Jésus- Christ. A cette époque, elle écrivit contre Lui des montagnes de livres; déjà ses ennemis prédisaient sa mort, et lui disaient comme le pharisien : Si tu es Dieu , descends de la croix... Mais voici que le monde se trouble... toute justice disparaît... des flots de sang coulent sur les échafauds, bientôt sur les champs de bataille, tout semblait perdu; mais ce n’était rien ; c’était seulement Dieu qui secouait le monde, pour le débarrasser des insensés, de même, dit l’Écriture, que la servante secoue le linge sali par la poussière l. Le calme se rétablit, peu à peu les
1. Un jour une personne parlait au saint curé d’Ars, de la révolution de 1848, et s’alarmait devant lui... Oh! ce n'est rien mon ami , lui répondit le bon curé, c'est tout simplement le Bon Dieu qui est en train de balayer sa maison.. Ce mot dit toute la politique de Dieu dans le gouvernement du monde, et résume également toute la philosophie de l’histoire. De même qu’on ne peut blanchir une maison sans enlever d’abord l’ancien enduit, ce qui fait nécessairement beaucoup de bruit, de dégâts et de poussière, de même Dieu ne peut faire disparaître des institutions vieillies, caduques, devenues inutiles, sans toucher à beaucoup
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églises se rouvrirent, les foules retrouvèrent avec joie ces autels, où elles savent que réside le Dieu qui seul peut les consoler, leur donner la force de supporter la vie et d’en remplir les devoirs.
Qu’il y ait encore aujourd’hui bien des aveuglements, bien des faiblesses, c’est possible, mais c’est à peine si quelques voix discordantes viennent troubler le concert d’admiration qui s’élève de toutes parts pour le chef de cette Église catholique, qui s’avance impassible à travers les siècles et poursuit, sans se lasser, la mission qui lui est confiée.
§ 191. Que la perfection morale de la Religion est elle-
même un obstacle à son règne dans le cœur de
l’homme.
Nous devons parler ici avec soin, de trois obstacles singuliers que l’amour ou piété de cœur envers Jésus-Christ trouvera dans les âmes, et précisément dans les âmes les plus élevées, dans celles qui gouvernent le monde des choses et des idées, c’est-àdire chez les hommes, surtout chez les hommes d’affaires chez les capables. Et je dis que nous avons à parler avec soin de ces trois obstacles, parce qu’en
d'intérêts, broyer beaucoup de personnes ; de là des plaintes amères, des regrets, des souffrances réelles. Mais sachons attendre, bientôt la poussière se dissipe, les blessures elles-mêmes se cicatrisent, de nouvelles institutions mieux appropriées à l’époque surgissent, et le monde reprend sa marche à travers de nouveaux siècles, sauf à voir les mêmes révolutions après une certaine période... Et il ne peut en être autrement, étant donnée la liberté de l’homme, devant laquelle viennent sans cesse échouer la volonté toute-puissante de Dieu et son amour infini.
effet, si les hommes supérieurs ont raison de ne pas incliner leur front devant Jésus-Christ, de laisser aux petits le soin de l’entourer d’amour, et de le recevoir dans les cérémonies sacrées qu’il a établies, pour se donner à nous, alors la Religion n’est pas la véritable Religion, c’est-à-dire le dernier mot de la Sagesse divine et humaine, car il n’y a pas deux vérités, deux raisons, deux intelligences; ce qui est vrai, est nécessairement vrai partout et pour tous, aussi bien pour les savants que pour les ignorants, pour l’intelligence des grands que pour celle des petits.
Le premier obstacle que rencontre la religion, chez presque tous les hommes, c’est une espèce d’amour-propre, ou de sentiment de force, qui les porte à considérer comme indignes d’eux les choses humbles. La pauvreté de Rethléem, les petitesses de la vie de Nazareth , la simplicité de la sainte Vierge et de saint Joseph, les humiliations endurées par Jésus-Christ, même les souffrances du Chemin de la croix et du Calvaire leur semblent des choses bonnes , sans doute, mais bonnes surtout pour les femmes et les enfants, et qui ne peuvent regarder que de loin des hommes chargés d’affaires, appliqués au travail, ou vivant au milieu des splendeurs, des arts et du luxe.
Etcependant, si les hommes réfléchissaient sérieusement un instant, ils ne pourraient moins faire que de reconnaître, non seulement l’erreur mais encore l’odieux d’une telle conduite, car enfin, c’est agir contre toutes les indications du cœur et même
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de la raison. C’est agir comme le fils qui dédaignerait les chagrins et les larmes que coûtent ses sottises à sa mère et à son père, parce qu’il lui semble puéril de pleurer, ou de tant se faire du chagrin.
D’ailleurs, ne sont-ce pas précisément les abaissements volontaires de Jésus-Christ qui font sa grandeur? Qu’y a-t-il de plus beau, chez un homme puissant, que de se soumettre volontairement à des humiliations et à des souffrances, pour le bien de quelqu’un ! Et si c’est pour un ennemi, ce sera le sommet de la perfection ou beauté morale. Or c’est là ce qu’a fait Jésus-Christ L
Mais encore, si l’homme aime la gloire, la grandeur, la force, la puissance, qui est plus grand, plus fort, plus illustre que Jésus-Christ? N'est-il pas l'homme par excellence , cet homme fort qui a volontairement choisi la vie dure , a hcii l'iniquité et a agi virilement ? Jésus-Christ a rempli l’univers de sa pensée et de son nom. L’époque ou ère actuelle, se nomme l’ère chrétienne. Être civilisé et être chrétien c’est tout un, car la barbarie règne encore partout où l’Évangile n’a pas plus ou moins pénétré, c’est vrai même pour le xMahométisme qui ne vit que par le peu de vérité qu’il a emprunté à nos livres saints. Enfin les idées modernes d’égalité, de fraternité et de liberté ne datent que de Jésus-Christ, et
4. Sustinuit opprobriurn et confusionem... Factus est obediens usque ad mortem, et ad mortem crucis, propter quod et Deus exatlavit ilium et dédit illi nomen quod est super omne nomen...
« Il a soutenu l’opprobre et la confusion... lia été obéissant jusqu’à la mort, et à la mort de la croix, et c’est pour cela que Dieu lui a donné un nom qui est au-dessus de tout nom... »
il est étrange que nous les retournions contre lui.
Bien loin de laisser Jésus-Christ aux femmes et aux enfants, il semble donc que les hommes devraient, au contraire, les écarter de lui en leur disant : « Faites-nous place à nous, car vous, faibles, petits, naturellement portés à l’humilité, vous ne pouvez comprendre quel abîme d’amour et de perfection il y a dans les abaissements de Jésus-Christ. Non, vous ne pouvez apprécier comme nous, hommes, tout ce qu’il y a d’admirable et d’adorable dans ce petit enfant qui vagit sur la paille , lorsqu'il pourrait tonner dans le ciel, clans ce Dieu qui se cache sous les faibles apparences d'une hostie, lorsqu'il pourrait, d’un mot, réduire le monde en poudre.
Mais, bien plus, n’avons-nous pas reconnu que la vie bruyante des affaires n’était pas notre vie réelle, la vie qui nous tenait au cœur; que notre vraie vie était notre vie de famille, la vie qui se compose de l’amour de nos enfants, surtout de nos petits enfants : leurs moindres caresses nous charment, leur pensée nous est toujours présente, il n’est pas de peines que nous ne supportions volontiers pour eux ; à la moindre gentillesse nous les couvrons de baisers, nous jouons avec eux, et si par hasard ils sont en danger de mort, le monde entier disparaît pour nous. Un exemple.
Des hommes graves sont assis autour d’une table : ils discutent sur la politique ou l’industrie. Le plus grave de tous, le président peut-être, regarde la pendule. Demandez-lui à quoi il pense, tout en répondant à l’un et à l’autre. S'il veut être franc, il
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y a cent à parier contre un qu’il vous répondra qu’il pense qu’en arrivant dans une heure à sa campagne, sa petite fille viendra au-devant de lui et lui sautera au cou... Et si la discussion se prolonge trop, il en voudra beaucoup à la politique, qui retarde ce bonheur, petit mais vrai.
Pourquoi Dieu ne serait-il donc pas pour nous ce que nous sommes pour nos enfants ? Pourquoi ne se plairait-il pas à nous combler de ses dons, comme nous nous plaisons à combler nos enfants de tout ce qui peut leur faire plaisir ou tourner à leur bien? Pourquoi Dieu ne chercherait-il pas à nous transformer en Lui, en nous donnant son Corps et son Sang, lorsque nous-mêmes nous rêvons si ardemment de nous donner tout entiers à nos enfants et de leur infuser en réalité tout notre sang, par les soins que nous leur prodiguons, au prix de tant de soucis et de travail? Nous tressaillons au moindre cri d’un enfant aimé, et nous semblons ne rien comprendre lorsqu’on nous parle des tendresses du cœur de Jésus-Christ!... Pourquoi refuser de nous soumettre aux petites cérémonies par lesquelles nous pouvons exprimer les sentiments de notre cœur envers Dieu, lorsque, dans la vie de famille, nous nous soumettons, si volontiers, à mille autres petites cérémonies et à mille petits jeux pour exprimer les sentiments de notre cœur?
C’est donc une erreur à l’homme de s’éloigner ainsi de Dieu, de se priver des forces, des encouragements et même des douceurs qu’on trouve dans la piété humble. Notre rêve est d’avoir des enfants
simples et aimants; sachons, de notre côté, être simples et aimants avec Dieu. L’homme n’est jamais plus grand que lorsqu’il sait s’abaisser, la raison le dit, tout aussi bien que l’Évangile. La gloire est de se vaincre soi-même, et non de se laisser aller aux sentiments naturels d’orgueil et de dédain...
Dieu de son côté n’a-t-il pas tout fait, pour s’attirer notre affection? Il nous le dit : Que 'pouvais- je faire pour vous, que je n'ai pas fait ? Et au lieu, de m'aimer , vous me délaissez , et me préparez la rude croix de vos indifférences et de vos mépris \
§ 192. Que Jésus-Christ trouve encore un obstacle à son règne dans la passion de Fhomme pour la Souveraineté.
Mais il est une autre raison, plus profonde encore, qui presque toujours et partout éloigne de la reli-
gion les hommes politiques, les hommes d’Etat, les hommes qui aspirent au gouvernement des choses humaines. L’homme veut être libre, et c’est son honneur, mais il veut encore être maître, et il veut être maître non seulement de lui et chez lui, mais des autres et chez les autres. Je ne l’en blâme pas, car cette passion de la souveraineté est la plus noble de toutes, à condition, toutefois, qu’elle ne s’exercera que pour le bien, et se tiendra dans ses justes limites.
Mais ce n’est certainement pas ce qu’elle a fait.
1. Popule meus, quid ultra debui facere tibi et non feci? Et tu parasti crucem Salvatori tuo ( Feria VI , in parasceve).
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car l’histoire du monde n’est guère autre chose que le douloureux récit des abus de la puissance sur la faiblesse. Et ici, j’entends parler tout autant de la puissance qui réside en bas de la société que de celle qui réside en haut, car les hommes ont des devoirs égaux, dans une dignité égale, et l’abus de la force du nombre est égal à l’abus de la force de l’intelligence ou du génie.
Or, jusqu’à Jésus-Christ, les puissants ne trouvaient rien qui les arrêtât ; leur volonté était leur loi. Les philosophes avaient disserté longuement sur le vrai bien, sur les devoirs et les droits, mais nul n’avait été assez fort pour imposer réellement des devoirs aux puissants, et pour leur dire : « Toi, le maître, tu n’iras pas plus loin ou tu ne serais qu’un misérable. » Nul surtout, n’a su faire respectables le pauvre, l’inintelligent, le faible. De sorte, que les puissants ne trouvaient personne qui leur résistât, et sauf de rares révoltes étouffées dans le sang, comme celle de Spartacus, on ne voyait pas l’humanité protester contre cette servitude.
Mais Jésus-Christ est venu. En naissant sur ta paille, en marchant nu-pieds, en rejetant loin de lui tous les oripeaux de la grandeur terrestre, il a appris au monde que la véritable noblesse ou grandeur de l’homme ne dépendait en rien ni de la fortune, ni des dons de l’esprit, ni des talents, ni de ta puissance, mais de l’état moral de lame, de la vertu, c’est-à-dire du courage, pour se résister à soi-même, s’humilier et se sacrifier pour le bien.
« Craignez ceux qui peuvent tuer l’âme, a-t-il dit
aux faibles, mais ne craignez pas ceux qui ne peuvent tuer que le corps. » L’humanité a compris, elle a senti qu’une force nouvelle circulait dans ses veines, elle a relevé la tête. Et alors, les hommes qui aspirent au gouvernement des choses et des hommes ont senti qu’ils n’étaient plus les maîtres absolus, mais qu’il y avait de par le monde quelque chose qui leur résisterait, et leur résisterait toujours. Et ils en ont conçu une espèce d’aigreur ou de dépit contre Celui qui a su ainsi donner aux petits une conscience de leur valeur personnelle et de leurs droits. N’a-t-on pas en effet, toujours vu, les gouvernements, quels qu’ils soient, laisser en paix les erreurs les plus insensées et réserver toutes leurs rigueurs contre la vraie Religion. La raison en est bien simple, c’est que l’erreur flatte l’homme, l’exalte, lui dit qu’il peut le bien par lui-même, tandis que la véritable Religion lui enseigne au contraire qu’il n’est que misère et faiblesse et que les puissants et les savants ont besoin de la grâce de Dieu tout aussi bien que le pauvre et le simple. Il faut en convenir, c’est humiliant pour celui qui ne veut pas comprendre que l’homme n’est jamais si grand que lorsqu’il accepte l’humiliation, parce que c’est le signe de la vraie force d’âme ; l’acte moral le plus difficile et le plus beau étant de nous surmonter nous-même, de résister à nos propres tendances, pour obéir à la vérité, pour faire ce que nous devons faire, et non ce que nous aimons à faire.
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§ 193. Que l’ambition de la raison humaine est un troisième obstacle au Christianisme.
Par la même raison que le Christianisme trouve lin obstacle dans la passion de l’homme pour la souveraineté, il en trouve aussi un chez les hommes de grande intelligence ou de génie. « Le génie est la plus grande puissance qui ait été créée de Dieu, humainement parlant, pour percevoir la vérité. C’est une intuition subite et vaste des rapports qui lient les êtres... C’est aussi la faculté de rendre les idées visibles à ceux qui ne les auraient point découvertes par eux-mêmes, de les incarner dans des images saisissantes... et naturellement les hommes de génie tiennent le sceptre des idées; et de fait, avant Jésus-Christ, les hommes de génie exerçaient à peu près pleinement cet empire. Ils concevaient une idée, l’exposaient en beau langage ; des jeunes gens avides de savoir venaient les écouter, se grouper autour d’eux, et voici les péripatéticiens, les platoniciens, les stoïciens et tant d’autres... Tout homme de génie pouvait avoir le plaisir de rassembler ainsi autour de lui des intelligences, d’en former une école, de les gouverner1... »
Or, Jésus-Christ a brisé ce sceptre des idées. Depuis qu’il a parlé, il n’y a plus d’école philosophique, car toutes les philosophies qui ont voulu écarter l’idée chrétienne, ont été tellement illogi-
P. Lacordaire, i (5e confér
ques, tellement insuffisantes ou écourtées qu’elles ont successivement disparu, après un règne éphémère qui n’a pas même laissé à leur auteur le temps de s’ensevelir dans l’oubli du tombeau, en croyant avoir doté le monde d’une idée nouvelle.
Et à qui a-t-il été transféré, ce spectre des idées]? est-ce à de nouveaux génies, à de plus grands savants?. . . Non, sans doute, mais au premier bon cœur venu, à la première âme simple mais forte qui voudra croire qu’il vaut mieux agir que de parler, et que la vertu est au-dessus de tout... Et ces âmes simples, issues d’un pâtre ou d’un prince, peu importe, parleront, et toute autorité intellectuelle s’inclinera devant elles. Saint Paul pouvait déjà s’écrier : Où sont les sages , où sont les savants , ou sont les investigateurs de ce siècle ? Est-ce que Dieu na pas fait de la sagesse de ce monde une folie... Y oyez votre vocation , parmi vous , il n y a pas beaucoup de sages selon la chair , ni dû hommes puissants et nobles. Dieu a choisi les faibles pour confondre les forts.
« Voilà un étrange spectacle, dit le Père Lacordaire, et l’on conçoit qu’en le voyant, les hommes de génie s’indignent. » Eh quoi ! plus moyen de discuter, diront-ils; plus moyen de philosopher, de chercher l’origine des choses. Il faut croire ou mourir : c’est l’étouffement de l’intelligence humaine! Non, leur répondrons-nous, c’est au contraire l’affranchissement de la tyrannie sous laquelle le génie prétendait tenir toute autre intelligence que la sienne, c’est la destruction de prétentions désordonnées.
La vérité, ce bien des biens, n’est plus le privilège
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de quelques-uns, elle appartient à tons, aux petits comme aux grands : il ne sera plus besoin d’être savant pour la comprendre, il suffira d’être bon et d’avoir le cœur droit. Saint Augustin se félicitait déjà défaire philosopher les ouvriers foulons de Carthage. Comme, dit Ozanam : « Au lieu que Platon écrivait sur sa porte : « Nul n’entre ici, s’il n’est géomètre » il était glorieux d’écrire au contraire sur sa porte, comme le Christ : « Venez tous à moi, vous tous qui » travaillez, qui bêchez la terre, qui pêchez dans la » mer, qui portez des fardeaux, vous tous entrez ici ; » je vous expliquerai non pas seulement le yvwc-tç » ÉauTov le Connais toi loi-même , de Socrate, mais » les plus profonds mystères, le mystère de la » Trinité. » Et c’est là ce qui s'est fait1. »
La bonne femme ou la jeune fille qui s’en va humblement à la messe, son livre à la main, ou son chapelet dans sa poche, sourit de l’homme du monde ou du savant qui dédaigne d’entrer avec elle à l’église. Elle sait d’une science certaine qu’elle en sait plus que lui, et qu’il viendra forcément un jour où ce dédaigneux, enfin désenchanté d’une vaine science, se trouvera trop heureux de recourir à ce Dieu, qu elle, pauvre femme, aura eu la sagesse d’adorer pendant toute sa vie, et non pas seulement au court moment des terreurs et des défaillances de la mort.
Quant aux hommes de génie, s’ils le veulent, leur rôle sera plus grand que jamais. Ceux qui consen-
l. Civilisation au vc siècle, 46e leçon : L’éloquence chrétienne.
liront à incliner un instant leur raison devant cette vérité apportée du ciel par Jésus-Christ, s’élèveront, en partant d’elle, comme d’une base solide, jusqu’à des hauteurs intellectuelles que n’ont point connues et que ne connaîtront jamais ceux qui ne veulent pas accepter ce joug salutaire. On l’a dit souvent : la suprême science est de savoir qu’on ne sait pas tout , et qu’on ne peut pas tout savoir. L'esprit qui croit pouvoir tout savoir est bien petit, car il montre ainsi qu’il n’a pas même la moindre idée de l’immensité des choses à apprendre. Croire qu’on peut tout savoir c’est rapetisser le monde à sa mesure, c’est agir comme l’enfant qui croit qu’il n’y a rien au delà du mur de son enclos, ou qu'en étendant la main il va pouvoir saisir une étoile.
« Commençons donc à être petits et humbles pour devenir les véritables hommes de génie, les conservateurs, les vases de la vérité, et par conséquent pour coopérer à l’établissement sur la terre des devoirs, des droits, des libertés, tous fondés sur la puissance donnée par Jésus-Christ à la Conscience et à la Foi1 ».
§ 194. Que la Messe est le centre, la force et le résumé
de la vie chrétienne.
Mais qui donnera la vie à ce grand corps de l’Église, et à ces multitudes d’âmes dévouées à tout bien, prêtes à tout sacrifice? Quel sera le centre
(1) P. Lacordaire, 16e confér.
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autour duquel graviteront tous, les désirs et toutes les pensées de ceux qui auront compris et aimé Jésus-Christ? N’y aura-t-il donc sur la terre rien de visible, rien de sensible qui puisse fixer les esprits, charmer les cœurs?... Jésus-Christ l’avait dit: Lorsque f aurai été élevé sur la croix , f attirerai tout à moi... Ce sera donc en effet le sacrifice du Calvaire perpétué par la sainte Eucharistie qui sera le centre de toute la vie de l’Eglise.
Le vision de saint Jean sera réalisée. Comme dans le ciel, le véritable Agneau de Dieu égorgé, c’està-dire Jésus-Christ, seraperpétuellement élevé entre le ciel et la terre, par les mains des prêtres, dans la cérémonie qui s’appellera la messe, parce qu’elle est la commémoration et la figure parfaites de toute la vie et de la mort du Messie...
Désormais il n’y aura plus un seul instant où nous ne puissions adorer, sur quelque point du globe, le Sauveur s’incarnant sous la forme du pain et du vin, offrant pour nous son sang, et nous rappelant ainsi son amour, ses exemples et sa mort très douloureuse... Merveilleuse vision qu’ont les âmes qui comprennent la vie et savent s’élever au-dessus des choses matérielles et passagères, pour considérer les choses éternelles.
Quand on parcourt les salles du Vatican, on s’arrête comme malgré soi, avec une admiration toujours nouvelle, devant la célèbre fresque de Raphaël connue sous le nom de Dispute du Saint-Sacrement . Au centre de cette vaste composition est placé un autel simple, au-dessus c’est le ciel, au-dessous
c’est la terre. Autour de l’autel lui-même, sont groupés les docteurs et les grands hommes qui ont le mieux parlé de la sainte Eucharistie; parmi eux on aperçoit saint Thomas d’Aquin et Dante. Sur cet autel ainsi entouré de tout Ce qui est, Raphaël, par un trait de génie, s’est contenté de placer une Hostie rayonnante.
Ce fut du génie, car c’était d’un coup de pinceau représenter la réalité éternelle des choses. En effet, I’iiostie consacrée, c’est l’union de Dieu avec l’homme, l’union du ciel et de la terre... le pacte de réconciliation et d’amour planant au-dessus du monde.
Nous essayerons donc de donner une explication aussi claire que possible des cérémonies de la messe, en analysant de notre mieux saint Thomas d’Aquin.
(me P., Q. 85.)
§ 195. — La Messe.
Comme il est convenable d’entourer une aussi grande action de toute la solennité possible, la Messe, sauf exception, ne se dit que dans des lieux consacrés et sur un autel ou au moins une pierre, renfermant des reliques des martyrs et ointe d’huile sainte par l’évêque, selon des rites remontant à la plus haute antiquité : Jacob , est-il écrit au xxvue chapitre de la Genèse, ayant aperçu Dieu en songe , prit la pierre qui lui avait servi pour appuyer sa tête , et, après avoir ointe d huile cette pierre , il la consacra en (lisant : Ce Heu est terrible , car il est la demeure de
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Dieu, et je ne le savais pas. Et il promit à Dieu la dîme de tout ce que Dieu lui donnerait \
Ensuite, le prêtre se revêt de vêtements particuliers, portant l’image de la Croix pour signifier que c’est le sacrifice de la Croix qui va se renouveler entre ses mains ; et, dans les solennités, l’évêque change même de chaussures, afin de signifier qu’il ne touche en quelque sorte à plus rien de la terre pendant toute la cérémonie.
Notons encore que le prêtre ne doit jamais dire la messe seul, ou sans au moins un servant qui représente le peuple, car le prêtre est le ministre de Dieu ou son intermédiaire. Plusieurs fois pendant la messe, il parle de ceux qui V entourent , et il parle même constamment au pluriel.
Enfin, tout étant préparé, le prêtre s’avance devant l’autel, et, se tenant au bas des marches, il commence par un appel à la miséricorde de Dieu, ce qui se fait en récitant le psaume Judica me. Jugezmoi , Seigneur , et séparez ma cause de celle des pêcheurs ,
1. La simplicité avec laquelle se disent les messes ordinaires, et leur brièveté, enlevant à beaucoup presque tout respect pour le grand mystère qui s’y accomplit, il est bon de rappeler ici une sage observation de l’ Imitation de Jésus-Christ. « Si cet adorable sacrement, est-il dit (au chapitre ier du IVe livre), ne s’accomplissait qu’en un seul lieu, et qu’un seul prêtre, dans le monde entier, consacrât l’hostie sainte, avec quelle ardeur les hommes n’accourraient-ils pas en ce lieu, vers ce prêtre unique ! Mais il y a beaucoup de prêtres, et le Christ est offert en tous lieux, afin que la miséricorde et l’amour de Dieu pour l’homme éclatent d’autant plus que la sainte communion est plus répandue dans le monde. » A nous d’être assez réfléchis pour ne pas faire tourner à notre perte les plus grands dons de Dieu, ce qui nous arrive malheusement trop souvent.
car je veux glorifier votre nom... Ce psaume est suivi d’une humble confession, faite en commun avec les assistants.
Ensuite le prêtre monte à l’autel, lit quelques paroles de l’Écriture, ayant rapport à la fête du jour : c'est Y Introït ; puis il répète neuf fois : Ayez pitié de moi , Seigneur ; le peuple répète ces paroles avec lui, et récite ou chante le Gloria in excelsis... Gloire à Dieu au plus haut des deux et paix sur la terré aux hommes de bonne volonté , merveilleux cantique de louanges, qui réjouit toujours l’âme.
Le Gloria terminé, le prêtre se tourne vers le peuple et lui demande d’être de cœur avec le Seigneur; le peuple lui répond : Qu II soit aussi avec vous. C’est l’objet du Dominus vobiscum, et cura spiritu tuo , qui se répète plusieurs fois pendant la messe, comme pour réveiller l’attention des assistants.
L'oraison étant dite, il s’agit d’instruire les fidèles. C’est ce qui se fait par la lecture de YEpître et de Y Evangile, laquelle est souvent suivie d’une instruction ou homélie.
L’instruction terminée, le prêtre et les assistants témoignent de leur foi en récitant le Credo. Le Credo terminé, on prépare le sacrifice. Le peuple, par les mains des servants, présente à l’autel le pain et le vin qui vont devenir le corps et le sang de Jésus- Christ. Le prêtre offre ces dons, verse le vin et l'eau dans le calice, en disant : O Dieu qui avez établi la substance humaine dans une si grande dignité , et qui F avez encore plus merveilleusement réparée , accor -
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dez-nous , par le mystère de ce vin et de cette eau , de partager un jour la Divinité de votre Fils , Notre Seigneur Jésus-Christ , a daigné s'unir à notre
humanité , ensuite il élève le calice vers Dieu, en lui disant encore : Nous vous offrons , d Seigneur , ce ca- /zce de salut , suppliant votre miséricorde qu'il soit accepté par vous pour notre salut et celui de tout le monde. Enfin le prêtre se lave les mains, soit pour signifier la pureté de cœur qu’il doit avoir en ce moment-là, soit pour purifier ses doigts eux-mêmes de toute parcelle de poussière, par respect pour ce qu’il va toucher. En recevant l’eau sur les doigts, il dit : Je laverai mes mains avec les innocents , et f entourerai votre autel , car fai aimé la beauté de votre maison; ne me perdez pas avec les impies. Ensuite, se tournant vers le peuple, il l’invite à prier afin que ce sacrifice , qui est aussi le sien , soit agréé par Dieu , le Père Tout-Puissant , et il récite la Secrète ou oraison, dite à voix basse.
Nous voici arrivé à la messe proprement dite, à ce qu’on appelle le Canon , mot grec qui veut dire règle , loi, parce que cette partie de la messe se dit selon des règles invariables et partout les mêmes.
A ce moment solennel, le prêtre invite à haute voix le peuple à se recueillir, et il engage avec lui un véritable dialogue. C’est l’objet de la Préface...
Que le Seigneur soit avec vous .. . Sur sumcorda... Elevez vos cœurs ! s’écrie le prêtre, et le peuple répond : Habemus ad Dominuml Nous les avons vers le Seigneur , car il est juste et raisonnable de Lui rendre grâce.
Alors le prêtre, comme rassuré par cette réponse, reprend avec plus de force : — Oui , il est véritablement juste et raisonnable de vous rendre grâce , 6 Dieu éternel et Tout-Puissant , par Jésus-Christ, notre Seigneur... et nous unissons nos voix a celles des Anges et des Archanges pour chanter : Saint , saint , saint est le Seigneur. . .
Alors le prêtre prie seul et à voix basse. Il est comme anéanti devant la grande chose qui va se passer entre ses mains ; bientôt il prononce, sur le pain et le vin, les mêmes paroles qu’a prononcées Jésus-Christ, et le pain et le vin deviennent le corps et le sang de Jésus-Christ. Le servant agite la clochette pour avertir les assistants, et le prêtre, après s’être profondément incliné lui-même, offre ce Corps et ce Sang sacrés à l’adoration des fidèles...
Voici donc Jésus-Christ réellement présent sous les apparences du pain, réellement vivant, nous regardant, nous écoutant... priant et s’offrant pour nous... A ce moment, sachons, par l’imagination, voir au-dessus de l’autel, Dieu le Père assistant à ce sacrifice qui rappelle le sacrifice sanglant du Calvaire, et disons-lui : « O Dieu, ô Père, regardez la face de votre Fils, souvenez-vous que c’est pour moi qu’il vient sur cet autel, que c’est pour moi qu’il va s’immoler et s’anéantir par la Communion. . . Ne considérez pas ma misère, mais l’amour de votre Verbe très aimé; je m’unis à Lui par ma foi, par ma volonté, par mes désirs, par mon amour, et je vous prie en son nom, pour moi, pauvre pécheur, pour ceux que
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j’aime, pour ceux qui m’étaient chers et qui sont morts1, »
Et c’est là ce que fait de son côté le prêtre ; il prie pour les vivants et pour les morts, il prie les Anges de porter jusqu’au trône de Dieu la victime sans tache, afin que lui et tous ceux qui participent à ce sacrifice soient comblés de toute bénédiction et de toute grâce céleste. Ensuite il élève encore une fois la sainte hostie et le calice, en disant : Que par Jcsus- Christ , avec Lui , et en Lui , tout honneur et toute gloire vous soient rendus , ô Dieu , Père Tout-Puissant , en l'unité du Saint- Esprit...
Suit la récitation solennelle et à haute voix du Pater , de cette unique prière enseignée par Jésus- Christ... Le Pater est suivi d’une invocation à la Très Sainte Vierge et aux Apôtres Pierre, Paul et André. Alors le prêtre se frappe trois fois la poitrine en répétant à chaque fois, la douce invocation : Agneau de Dieu , qui effacez les péchés du monde , ayez pitié de nous ; donnez-nous la paix.
Voici enfin le moment de la consommation du sacrifice par la communion. Le prêtre s’incline sur
l’autel et prie d’abord pour l’Eglise, ensuite pour tous les fidèles et enfin pour lui-même, afin que ce scicri-
i. « Nous errions tous comme des brebis perdues., et alors II a pris sur lui nos faiblesses, et II s’est chargé lui-même de nos douleurs.. Il a été couvert de plaies à cause de nos péchés, et nous sommes guéris par ses souffrances. Il a été offert en sacrifice parce qu’il l’a voulu, Il a été conduit à la mort comme un agneau, et II n’a pas ouvert la bouche pour se plaindre ». Omnes nos quasi oves erravimus... vere languores nostrosipse tulit et dolores nostros ipse portavit... Isaïe, C, liii.
fice ne tourne pas à sa condamnation , mais à son salut. . . Puis il prend la sainte hostie, se frappe trois fois la poitrine en répétant les humbles paroles du Centurion : Seigneur , je ne suis pas digne que vous entriez dans ma maison , mais dites seulement une parole et mon âme sera guérie... Ayant communié, il prend le calice et boit le précieux Sang en disant : Que ce sang garde mon âme pour la vie éternelle. Les fidèles communient à leur tour, s’ils s’y sont préparés et le désirent, et la messe proprement dite est terminée.
Mais il ne serait pas sage de se retirer sans remercier Dieu d’une si grande grâce ; le prêtre récite donc encore plusieurs prières après la communion. Il donne la bénédiction aux fidèles avec sa main, qui vient de toucher le Corps de Jésus-Christ... et enfin
il lit à haute voix l’Evangile selon saint Jean. Il sem-
ble, en vérité, que cet Evangile a été placé à la fin de la messe, parce que l’âme qui vient d’être purifiée et sanctifiée par un tel sacrifice et parla communion, doit pouvoir s’élever plus facilement avec l’Évangéliste jusque dans le sein de Dieu, jusqu’à ce Verbe Eternel par qui tout a été fait , et qui est la Vie et la Lumière de la terre, comme II est la Vie et la Lumière du ciel, et a donné à tous ceux qui le recevront et qui croiront en Lui, le pouvoir d’être faits enfant de Dieu, et nous avons vu sa gloire qui est la gloire du Fils de Dieu plein de grâce et de vérité.
ÉPILOGUE
Arrivé au terme de ce long travail dans lequel, tenant toujours fermement d’une main notre Foi, de l’autre notre raison, nous avons pour ainsi dire remué le ciel et la terre, et sondé tous les secrets de l’âme et du cœur, afin de nous pénétrer si fortement et si intellectuellement de la Vérité, que rien ne puisse jamais l’ébranler en nous, ni la voix de l’erreur, ni les préjugés, ni le souffle des passions, il semble que nous ne devons pas terminer sans jeter un coup d’œil sur le chemin parcouru et sur les choses que nous avons étudiées, afin d’en tracer un tableau que notre esprit embrassera plus facilement, et pourra avoir toujours présent à la pensée comme une espèce de vision intérieure qui sera sa lumière et son guide. C’est ainsi que l’enfant bien né, ne manque jamais à ses devoirs d’affection envers ses parents, parce qu’il a sans cesse présent à sa pensée tout ce qu’ils ont fait pour lui et tout ce qu’il leur doit.
En remontant jusqu’au principe des choses, nous avons d’abord reconnu que par delà toutes les idées de temps et d’espace, existait nécessairement Celui qui est; le Père, source de toute vie, c’est-à-dire I’Être en trois personnes, toutes trois souveraine-
ment parfaites et souverainement heureuses de l’affection qu’elles ont les unes pour les autres. Affection infinie qui est tout sacrifice, tout dévouement, toute charité, et par conséquent tout ce qui se peut concevoir de plus élevé, de plus grand, de plus magnifique, de plus beau et de meilleur...
Mais l’amour de charité est une flamme ardente qui va, s’élève, court sans se lasser, cherchant toujours à aimer davantage, à répandre autour d’elle un bonheur plus abondant. Dieu ou plutôt les Trois Personnes de la Trinité éternelle, unies dans la même pensée d’amour, voulurent donc partager leur bonheur avec de nouveaux êtres qu’elles tireraient du néant, et élèveraient jusqu’à elles, en leur communiquant tous les dons de la grâce.
Dieu est tout-puissant, et cependant il y avait une grande difficulté dans la Création. Pour que ces nouvelles créatures pussent trouver le bonheur vrai dans l’amour de reconnaissance et de charité, il fallait qu’elles fussent avant tout douées de cette liberté morale sans laquelle il n’y a pas d’affection possible. Mais des êtres libres peuvent s’éloigner de Dieu et du bien, et cela est le mal ; or, pour un être créé à l’image de Dieu et immortel, le mal est nécessairement le malheur, et le malheur éternel.
Alors l’amour infini a fait ce que fait tout amour, ce que fait sans cesse le double amour paternel et maternel. 11 s’est tout entier sacrifié pour nous ramener au bien et par le bien au bonheur. Dieu, le Verbe tout-puissant, s’est abaissé jusqu’à nous, sa créature ; Il s’est jeté dans nos bras, a partagé toutes
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nos faiblesses, toutes nos misères; Il a été jusqu’à mélanger son sang divin à notre sang, sa vie divine à notre vie en se donnant en nourriture à nous dans la sainte Eucharistie, et enfin, comme désespéré et ne sachant plus que faire pour émouvoir notre cœur et nous attacher à Lui, Il est mort dans les humiliations et les tourments. Telle est en deux mots l’histoire de la vraie vie, de la vie infinie.
De ce fait immense qui tient aux entrailles de l’humanité et se lie avec la trame des événements du monde, il ressort que la Religion est tout entière une question d’amour, de bonté, de générosité, de reconnaissance, de vie, de mort, d’honneur en quelque sorte, et que, par conséquent, loin de la considérer comme un épisode de l’histoire, un moyen plus ou moins efficace de civilisation, quelque chose d’accidentel et de secondaire que l’on peut reléguer au second plan, il faut au contraire la con sidérer comme l’âme et l’essence de la vie, comme la chose sacrée , B es sacra , sans laquelle rien ne s’explique, rien ne vaut, rien n’arrive à une conclusion.
Nous ne sommes donc pas plus libres de laisser de côté la Religion, que l’homme d’État n’est libre de laisser de côté un événement public, ou plutôt qu’un fils, arrivé à sa majorité, n’est libre de laisser de côté son père et sa mère, en leur disant avec un affreux sourire: « Moi, que vous dois-je? je ne vous ai pas demandé la vie, vous me l’avez donnée; peu importe ! Allons chacun de notre côté!... » Ainsi en est-il entre Dieu et nous. Dieu a fait le
premier pas, Il est là, c’est Jésus-CHRisT. Nous savons son Nom... N’oublions pas que pour le cœur l’indifférence est pire que la haine.
Nous élevant au-dessus des choses qui passent et embrassant par l’espérance les siècles infinis de l’avenir, sachons terminer par l’humble prière qui se récitera un jour sur notre tombe... « Souvenezvous, ô Jésus, que je suis la cause de tous vos travaux, de toutes vos souffrances; je vous fuyais, vous êtes tombé de fatigue en me poursuivant, et vous vous êtes laissé crucifier pour me sauver.
« Je vous en conjure, Seigneur, mon Dieu, que tant de peines et d’amour ne soient pas perdus, et quand mon dernier jour sera venu, ne me séparez pas de vous, ne me laissez pas périr. »
Recordare, Jesu pie,
Quod sum causa tuæ viæ ;
Ne me perdas illà die.
Quærens me, sedisti lassus;
Redemisti, crucem passus :
Tantus labor non sit cassus.
FIN
Quelques observations bienveillantes nous ayant été faites sur les termes trop simples que nous avons employés en parlant de Dieu, sur les sentiments trop humains que nous lui prêtons, ou encore sur les comparaisons familières à l’aide desquelles nous avons essayé de nous faire une idée intelligible des vérités les plus essentielles de la Religion, nous ferons peut-être bien de donner ici quelques pages d’explications, et de citer les autorités sur lesquelles nous avons cru pouvoir nous appuyer.
D’abord, il faut bien observer que l’on ne peut être compris, si, en parlant de Dieu, l’on ne veut pas employer des termes correspondant à des sentiments humains, car nous ne pouvons juger des choses que par analogie, et où trouver l’analogie des sentiments du cœur de Dieu, si ce n’est dans les sentiments de notre propre cœur? « C'est ainsi, » est-il dit dans l’excellente petite Revue ascétique des PP. Rédempioristes de 1891, «c’est ainsi qu’étant hommes, nous sommes réduits, quand nous parlons de Dieu, aux faiblesses du langage humain. Mais il est entendu que nos expressions s’adressant à Dieu, ont un autre sens dont nous ne comprenons pas nous-mêmes toute la portée... Ainsi, par exemple, lorsque S1 Thomas appelle le Saint-Esprit impressio Dei , Vimpression de Dieu , il est évident qu’il emploie un terme humain auquel il donne une signification divine, inaccessible... Car Dieu n’est pas impressionnable , dans le sens où nous prenons ce mot... Il est, au contraire, infiniment tranquille et immuable », non pas parce qu’il estinsensible, mais, au contraire, parce qu’il est infiniment vif,
vivant, animé, de sorte que, ses impressions étant infinies, ne peuvent changer, puisqu’elles ne peuvent être plus grandes qu’elles ne sont. « En effet, Dieu ne peut pas être insensible, car plus un être est intelligent et moral, plus il est sensible. Le grossier homme de peine sent moins les procédés bons ou mauvais; l’homme éclairé et délicat les sent plus; or qui est plus intelligent et plus moral que Dieu? »
Dans un autre numéro, le pieux auteur de la même Revue ne craint pas de dire : « Dieu est grand, mais il a une faiblesse, Il est sage, mais II a une folie; cette faiblesse, cette folie de Dieu, c’est l’amour qu’il a pour nous... Dieu, par l’amour qu’il porte aux hommes, paraît comme hors de Lui... Et ceci est de S* Denis... Et ailleurs : Dieu, ce père des pères, n’a pas pu supporter de nous voir malheureux. Allant encore plus loin, S1 Liguori dit que Dieu aime l’homme , comme si l’homme était son Dieu , comme si Luimême, privé de sa créature , ne pouvait pas être heureux. »
Au reste, comme nous l’avons déjà remarqué en note, page 60, l’Écriture justifie parfaitement ce langage, ainsi ( Gen . VI), elle nous dit que Dieu se repentit d’avoir fait l’homme q t (Gen. VIII) Que Dieu se rappelle de Noé. Or, il est bien clair que Dieu ne peut pas se repentir de ce qu’il a fait, puisqu’avant d’agir, il connaît toutes les conséquences possibles de l’acte qu’il va poser... Qu’il ne peut pas davantage oublier, puisqu’il voit tout à la fois, le présent, le passé et l’avenir, mais si l’écrivain sacré n’avait pas voulu employer ces expressions imparfaites, on ne voit pas comment il aurait pu nous faire le récit du déluge et nous expliquer la pensée de Dieu.
Il en est encore ainsi lorsque, dans la destruction de Sodome et de Gomorrhe, Dieu se parle à lui-même, comme s’il hésitait, comme s’il craignait d’avoir à se reprocher quelque chose envers Abraham. Rien de plus humain que cette conversation de Dieu avec lui-même, mais en même temps, rien de plus touchant. Est-ce que je pourrais cacher à Abraham ce que je vais faire? se dit Dieu. Num celare possum Abraham quæ gesturus sum?
Or, qu’avons-nous fait en divers passages, qui ont semblé
inquiéter, si ce n'est précisément employer ce langage imparfait qui seul pouvait nous aider à expliquer la pensée divine, et nous verrons tout à l’heure ce qu 'osaient les saints, lorsqu’ils parlaient des œuvres de l’amour divin.
On a trouvé que nous humanisions trop Dieu, et tombions dans une espèce à' anthropomorphisme, en prenant la famille et les sentiments qui sont sa vie, pour donner une idée du mystère de la T. S. Trinité. D’abord, selon que nous l’avons déjà remarqué dans la Préface, l’insistance que met l’Écriture à nous enseigner que Dieu a créé V homme à son image et ressemblance et l’Incarnation du Verbe, paraissent suffisamment autoriser cette assimilation de la vie divine à la vie de famille, en mettant, bien entendu, toute proportion de côté, car il n’y en a aucune possible entre l’infini et le fini, entre le créé et l’incréé; entre ces deux termes, il est un abîme sans limites que rien ne peut diminuer, et la meilleure des comparaisons employées pour expliquer les choses divines est toujours infiniment imparfaite. Au reste, comparaison n est pas chose , et toute comparaison cloche, nécessairement, comme on dit. Seulement il ne faut pas laisser d’en employer, et d’employer celles qui peuvent être saisies le plus facilement.
Ainsi, par exemple, nous n’ignorons pas les autres comparaisons moins matérielles, qui peuvent se faire pour donner une idée de la T. S. Trinité: pendant plus de vingtcinq ans, nous avons employé avec les enfants la comparaison de Sfc Augustin, qui voit une image de ce mystère dans les trois facultés essentielles de lame, la mémoire, l’intelligence et la volonté. Cette comparaison est, en effet, moins matérielle, mais, comme elle repose sur une pure abstraction où le cœur ne peut rien saisir, nous avouons qu’elle ne nous a jamais semblé laisser une idée réelle et pratique, pas plus dans les jeunes intelligences qui nous écoutaient que dans la nôtre : il est certain que celui qui ne consent pas à se faire une idée de ia vie divine par la vie humaine reste absolument sans pensées devant Dieu, à moins qu’il ne soit élevé à un état surnaturel , comme dans une extase plus ou moins prononcée, et dans la Revue citée
plus haut, Revue très autorisée, on trouve à chaque instant d’ingénieux et longs apologues qui humanisent peutêtre aussi beaucoup Dieu, mais qui ont au moins cet immense avantage de le faire comprendre et aimer, ce que Dieu préfère par-dessus tout, car, pour se faire connaître de nous, il s’est réduit à l’état d 'esclave et de ver de terre.
Il nous semble que ces observations suffisent également pour repousser le moindre soupçon de panthéisme, dans tout ce que nous avons pu dire, car nous nous sommes même appliqué, d’une manière particulière, à établir fortement la réalité personnelle et distincte de Dieu, comme l’a si expressément défini le Concile du Vatican. Ajoutons que nous nous y sommes d’autant plus appliqué que, pour notre compte, nous sommes persuadé que les tendances panthéistes de notre époque, sont bien plus grandes qu’on ne le croit généralement. La vie est devenue si facile, qu’on ne serait pas fâché de croire qu’il n’y a pas à s’inquiéter d’une autre vie, et que la mort n’est qu’une disparition momentanée. Quoi de plus dangereux?
Page 121 et suivantes, on a cru devoir constater quelques opinions erronées dans le tableau que nous traçons de la formation du monde, mais, comme nous l’avons dit, page 114, ce tableau est une simple hypothèse, faite au reste, avant nous, et qui, d’un autre côté, n’a aucune importance au point de vue religieux. Peu importe que nous attribuions la formation de la houille à des extravasions volcaniques, ou à des forêts englouties; les hommes les plus compétents diffèrent d’opinion sur ce point, et la nature des anthracites ne fait que compliquer le débat.
Il en est de même du système de l’attraction générale, nous ne croyons pas nous tromper, en disant qu’il ne supprime pas la nécessité d’une force immobile soutenant tout le système... etc., car le premier moteur est nécessairement immobile, a dit Aristote... Et, laissant de côté toutes ces discussions purement scientifiques et inutiles, nous n’avons pas hésité à dire, avec Linnée, page 129, que ce que nous appelons la nature n’est autre chose que la volonté active de Dieu , et Dieu aurait aussi bien pu établir le système du
monde sur la répulsion , qu’il l’a établi sur Y attraction, le résultat eût été le même; n’est-ce pas, chaque jour, au reste, que de nouvelles découvertes, faites le plus souvent par hasard, viennent renverser nos systèmes scientifiques, nos nomenclatures, etc...? Nous ne devons donc, quand il s’agit de religion, attacher qu’un intérêt très secondaire à ces questions de simple curiosité. Gomme le dit S1 Thomas d’Aquin, Dieu agit plus principalement dans tout ce qui existe , que toutes les autres causes , Il est l’unique cause de tout mouvement, de toute croissance; S1 Augustin n’a-t-il pas écrit que l’existence du monde était une création continuelle de Dieu. In ipso vivimus , movemur et sumus.
On a trouvé singulier que nous disions (p. 141 et suiv.) qu’Adam et Ève, loin d’avoir été des sauvages ou êtres grossiers et ignorants avaient au contraire été très intelligents, très instruits, et possédant toutes les connaissances, toutes les bonnes habitudes et même toutes les délicatesses que nous aimons et admirons chez ce que nous appelons les civilisés.
Nous savons que nous allons en ceci contre les théories d’une école qui, de temps en temps, nous bâtit une histoire des hommes préhistoriques, mais nous n’en maintenons pas moins fortement notre opinion, qui nous semble importante, surtout en ce qu’elle affirme la nécessité de rapports directs et surnaturels avec Dieu, nécessité contestée ou peu crue par beaucoup.
Nous ne reviendrons pas sur les preuves péremptoires que nous avons données, nous renverrons à S1 Thomas d’Aquin qui soutient fortement la même opinion dans la xcive question de sa Irc partie, et enfin nous citerons ce merveilleux passage du panégyrique de ce grand docteur parle P. Lacordaire : « C’est une loi, dit l’illustre orateur, que l’intelligence humaine et même que toute intelligence créée doit se former par un enseignement reçu avec respect d’une intelligence supérieure. Nul n’est à lui-même son principe ou son initiation ; il faut que le feu de la vérité, vivant dans un ancêtre spirituel touche l’âme qui s’ignore et y allume l’incendie qui ne s’apaisera que dans la dernière leçon de l’éternité.
LA RELTGION.
Jusque-là, l'intelligence sera comme endormie, ou, si elle s’éveille par l’action sourde de la nature, elle n’aura que des lueurs, des pressentiments, tout au plus de lentes et imparfaites coordinations.
» Dieu a été le premier maître du genre humain ; formé sous lui, l’homme a transmis à sa postérité le dépôt de la parole et de la science, et ce dépôt mystérieux, sans cesse accru par le travail des générations, arrive à chacun de nous, dans un enseignement qui le résume, et élève en quelques jours notre esprit à la hauteur où l’esprit humain est lui-même parvenu. Là commence en nous le règne de notre personnalité; enfants de la lumière, héritiers des âges, il nous est permis d’ajouter à la tradition, sans la détruire, le sable d’or que nos pieds découvriront en foulant les rivages inexplorés du vrai. »
Quant à l’idée générale de notre livre, et aux considérations dans lesquelles nous entrons, au sujet du dessein de Dieu dans la Création, on nous permettra de les justifier par quelques passages des écrits et des lettres d’une des plus grandes saintes de l’Église, de Ste Catherine de Sienne.
Je lis dans sa XVIIe prière, faite à Rome le jour de la Circoncision : « O Dieu souverain, ineffable Amour, Père éternel, qui éclairez les âmes, qui les embrasez du souffle de votre charité, et qui détruisez en elles, autant que vous le pouvez, tout ce qui vous est contraire, Yamour vous a forcé de nous donner la vie , et de vous révéler à nous pour la gloire et l’honneur de votre nom ; ce même amour vous a forcé de revêtir notre mortalité pour nous retirer de nos égarements... Que toute ame se perde et se fonde dans votre amour, ô Créateur, ô Dieu véritable, qui avez tiré l’homme de vous-même pour qu’il vous connût, vous aimât et vous suivît comme son unique fin. Et nous avons résisté à tant de bienfaits, Majesté éternelle, nous avons osé nous éloigner de vous ! »
Et dans la XXIVe : « O mon Amour, je vois que vous nous avez créés à votre image et à votre ressemblance ; je vois que vous, la pureté même, vous vous êtes uni à la fange
de notre humanité, et que c’est le feu de votre ineffable charité qui vous contraint et qui vous force à vous donner à nous en nourriture , ô Vous, la nourriture des Anges... ô adorable Trinité, vous êtes notre table, notre nourriture , notre serviteur . »
Dans une des nombreuses lettres que Ste Catherine écrivit à Grégoire XI et à Urbain VI, elle s’exprime ainsi : « Au nom de Jésus crucifié et de la douce Marie. Très Saint et Très Révérend Père dans le Christ, le doux Jésus! Moi, Catherine, votre indigne et misérable petite fille, la servante et l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son sang précieux, avec le désir de vous voir, bon pasteur. Je vois, mon doux Père, que le loup dévore les brebis, et que personne ne s’y oppose. Je m’adresse donc à vous, notre père, et je vous conjure, de la part de Jésus crucifié, d’apprendre de Lui avec quelle ardeur il s’est livré à la mort ignominieuse de la Sainte Croix pour sauver le genre humain. Oui, Dieu, l’infinie bonté, est descendu sur la terre, Il a vu le malheur de l’homme et II a vu qu’il ne pouvait le sauver par la colère et par la guerre, quoique l’homme méritât unejpeine infinie par sa révolte et sa désobéissance; alors l’éternelle Sagesse trouva un meilleur moyen, le plus doux, le plus tendre qu’elle pût trouver. Elle vit que rien ne triomphait du cœur de l’homme comme l’amour, parce qu’il a été fait par amour , et c’est pour cela qu’il est si porté à aimer... Par amour, Dieu l’a créé à son image et à sa ressemblance : par amour aussi, son père et sa mère lui ont donné l’existence.
» Dieu voyant donc qu’il était si porté à aimer, lui jeta l'appclt de l'amour, en lui donnant le Verbe, son Fils, qui prit notre humanité pour faire une grande paix... Le doux Verbe nous a donné la vie, en perdant la vie de son corps, car II a ainsi satisfait la justice, c’est donc par l’amour qu’il nous a gagnés, si bien que tous les cœurs devraient se rendre à Lui. »
Et encore, Prière X : « O Trinité éternelle, Dieu Tout-Puissant, vous vous êtes passionné jusqu’à la folie pour votre créature, vous l’avez sauvée par ce même amour qui vous avait porté à la créer ; vous avez greffé votre divinité sur
l’arbre perdu de notre humanité... Vous avez mêlé votre douceur à notre amertume, la splendeur aux ténèbres, la sagesse à la folie, la vie à la mort, l’infini au fini... »
Et enfin, dans la prière suivante, adressée à la Ste Vierge Marie, le jour de l’Annonciation, 1379, nous trouvons une admirable exposition de la puissance de la liberté et de la volonté de l’homme... « Aujourd’hui, ô Marie, vous êtes le livre où notre règle est écrite. En vous paraît la dignité, la force, la volonté et la liberté de l’homme, car c’est après la délibération de l’Auguste Trinité qu'un Ange vous est envoyé pour vous annoncer le mystère des conseils divins, et pour vous demander votre consentement.
» Avant de descendre en vous, le Fils de Dieu s’adresse à votre liberté ; il attend à la porte de votre volonté, il vous soumet le désir qu'il a d’habiter en vous, et il n’y serait jamais entré si vous ne lui aviez pas dit : Voici la servante du Seigneur , quil me soit fait selon votre parole... N’est-ce pas là une grande preuve de la force et de la liberté de la volonté? Rien de bien ou de mal ne peut se faire sans elle. Le démon ni aucune créature ne la forcent au mal, si elle ne devient pas leur complice; et personne ne peut la contraindre au bien, si elle veut résister. La volonté de l’homme est donc libre.
» O Marie, le Dieu Tout-Puissant frappait à votre porte, et si vous ne lui aviez pas ouvert votre volonté , il n’eut pas pris la nature humaine... Dès que le Verbe fut dans votre sein, il y a trouvé la croix du désir, et toute son ambition a été de mourir pour le genre humain qu’il voulait sauver en prenant notre nature... O mon âme, sois remplie de confiance... tu dois maintenant comprendre que Celui qui t'a faite sans toi , ne peut pas sans toi te sauver. Que l’homme rougisse de se voir tant aimé, et de ne pas aimer son Créateur, sa vie véritable ; oui, nous vous appartenons, car vous avez été notre père , notre frère, notre maître, notre ami , notre compagnon, avec une incompréhensible charité. »
Mais nous nous laissons entraîner trop loin, c’est qu’il nous semble, en vérité, que ces pensées, si magnifiquement exprimées par Ste Catherine de Sienne, ont été notre lumière pendant tout notre travail, comme elles ont été la lumière
de notre vie. Au reste, que sont ces pensées, si ce n’est le développement de cette parole de l’Apocalypse : Voici que je me tiens à la porte , et je frappe, et si quelqu'un écoute ma voix et m’ouvre, j'entrerai chez lui, et je souperai avec lui, et lui avec Moi, et je donnerai à celui qui remportera la victoire (sur ses passions ) de s’asseoir avec moi sur mon trône, de même que moi qui ai vaincu, je m’assoie avec mon Père sur son trône C Ou encore de ce beau passage du Cantique des Cantiques, où le Sauveur, se présentant à la porte de notre cœur, nous invite à lui ouvrir en nous appelant par les noms les plus doux, et en cherchant à nous apitoyer sur son sort. Ouvremoi, ma sœur, ma bien-aimée, mon amie , ouvre-moi, mes cheveux sont tout humides de la rosée des nuits , c’est-à-dire je suis délaissé, chassé de partout, me laisseras-tu aussi dehors? Ah! répond l’âme, j’ai dépouillé mes vêtements, comment les revêterais-je de nouveau ,* je me suis lavé les pieds, comment pourrais-je me les salir encore...2. Et désolé, Jésus-Christ passe... Alors, lame honteuse d’elle-même, effrayée du vide dans lequel la laisse la vie naturelle, se lève, et va de partout, mendiant aux créatures un bonheur quelles ne peuvent lui donner, et elle cherche à ramener à elle son Seigneur par ses prières et ses bonnes œuvres... ce que l’Écriture appelle la myrrhe mélangée avec les aromates 3, et cela nous arrive, lorsque, charmés et préoccupés par le monde ou par la recherche de notre bien-être, nous refusons de répondre à Dieu, nous appelant à une vie surnaturelle et pieuse, soit par les avertissements intérieurs, soit par les déceptions, les chagrins, les maladies, les malheurs. En vérité, ces quelques versets presque ignorés, sont toute
1. Apocal. III. — Ecce sto ad ostium et pulso : si quis audierit vocem meum, et aperuerit mihi januam, intrabo ad ilium, et cænabo cum illo, et ipse mecum. — Qui vicerit dabo ei sedere mecum in throno meo, sicut et ego vici et sedi cum Pâtre meo in throno ejus.
2. Cant. Cant. V. — Ego dormio et cor meum vigilat ; vox dilecti mei pulsantis : aperi mihi soror mea, arnica mea, columba mea, immaculata mea : quia caput meum plénum est rore, et cincinni mei guttis noctium... Expoliavi me tunica mea, quomodo induar ilia; lavi pedesmeos, quomodo inquinabo illos...
3. Ibid. — Surrexi ut aperirem dilecto meo, manus meæ distillaverunt myrrham... atque ille transierat. Anima mea liquefacta est, ut locutus est : quæsivi et non inveni ilium : vocavi et non respondit mihi... Invenerunt me custodes... percusserunt me... etc.
notre histoire, toute l'histoire de l’humanité, et qu’avonsnous voulu, si ce n’est essayer de présenter la Religion sous ce point de vue aimable, qui, après tout est le vrai.
Citons ici quelques lignes qu’un bon prêtre de nos amis a voulu nous écrire pour nous rassurer, car elles nous semblent résoudre la question : « Si quelques esprits rigoureux, nous dit-il, plus soucieux de précision mathématique que des infirmités et des besoins des hommes de leur temps, trouvent dans votre livre à critiquer des détails, à contester la parfaite rectitude théologique de quelques termes, en somme, vous n’en avez pas moins atteint le but que vous vous étiez proposé ; ouvrir le sens de la Religion à des esprits trop distraits pour se livrer à une étude historique, scrupuleuse et approfondie du christianisme... Votre livre est une conversation écrite, émaillée de pensées originales, adaptées singulièrement aux préoccupations de vos lecteurs... L’esprit y saute d’une idée à une autre, butinant comme à l’aventure des documents qui lui sont offerts, moins préoccupé de la précision des termes que du sens général, heureux de comprendre enfin V ensemble des amoureuses attentions de Dieu pour l'homme. »
Nous nous arrêtons sur ce mot, il peint toute notre pensée. Plaise à Dieu qu’il soit la juste expression de ce qu’est ce livre, nous ne désirons rien au delà, et nous nous féliciterions volontiers des critiques dont nous avons pu être l’objet, puisqu’elle nous ont valu si douce approbation et nous ont fourni l’occasion d’offrir à nos lecteurs quelques lignes des trésors contenus dans les écrits des saints, quelques fleurs de leurs grandes et belles âmes.
DÉCLARATION
Quoique nous nous soyons consciencieusement appliqué à n’émettre dans ce livre aucune opinion hasardée, ou idée nouvelle pouvant laisser des doutes, ou soulever des questions imprudentes, cependant nous ne nous dissimulons pas que nous avons souvent pu employer des termes manquant d’exactitude, ou des comparaisons trop imparfaites, nous déclarons donc soumettre humblement ce livre tout entier à la Sainte Église Romaine en qui réside la plénitude de l’autorité divine, et être prêt à condamner tout ce qu’elle-même jugerait devoir condamner.
ERRATA
35, ligne 19.
note
ligne
Au lieu de Perde animam... Lire Qui perdiderit animam suam pr opter me inveniet eam.
Lire se jeter au lieu de se jette.
Lire fuira au lieu de finira , — rappeler au lieu de rappelle.
Supprimer que, ligne 30, bons au lieu de bous.
Lire hoc pascha au lieu de hanc pascham.
Supprimer du feu.
Lire 80 000 au lieu de 40 000, et 22 années au lieu de onze années.
Lire ce qu'elle veut au lieu de ce qu'il.
Lire en leur au lieu de en lui.
Lire dans sa divine personne au lieu de dans sa personne divine.
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